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À Ursula Annabel Link Grant,
cinq ans et un tempérament de feu.
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CHAPITRE UN
CAL PRIT une rondelle de pepperoni bien grasse sur sa part de pizza et glissa la main sous la table. Aussitôt, il sentit sur ses doigts la langue baveuse de Carnage, qui flaira le morceau avant de l’engloutir.
— Arrête de nourrir cette bête, grommela son père. Un de ces jours, elle va te dévorer la main.
Cal fit la sourde oreille et caressa la tête de Carnage. Alastair était en rogne contre son fils. Il ne voulait pas l’entendre parler du Magisterium, désapprouvait le fait que Rufus, son ancien maître, l’ait choisi comme apprenti et s’arrachait les cheveux depuis qu’il avait ramené un loup porteur de chaos à la maison.
Cal s’était préparé à affronter la mauvaise humeur d’Alastair au retour de sa première année au Magisterium, mais il n’avait pas imaginé qu’il en souffrirait autant. Leur ancienne complicité avait disparu. Maintenant, l’atmosphère était toujours tendue entre eux.
Cal espérait que c’était juste à cause du Magisterium et qu’Alastair ignorait sa nature secrète.
Ça aussi, ça le perturbait beaucoup. Il avait commencé à dresser une liste dans sa tête. Il faisait figurer dans la colonne de gauche les éléments prouvant qu’il était un Seigneur des Ténèbres et dans celle de droite ceux qui attestaient du contraire. Il s’y référait chaque fois qu’il devait prendre une décision. Est-ce qu’un Seigneur des Ténèbres se servirait la dernière tasse de café ? Quel livre emprunterait-il à la bibliothèque ? Est-ce que le fait de s’habiller en noir de pied en cap était la caractéristique d’un Seigneur des Ténèbres, ou juste un choix légitime les jours de lessive ? Le pire, c’était qu’il avait la quasi-certitude que son père faisait la même chose que lui, comptant et recomptant les points dans chaque colonne dès qu’il regardait dans sa direction.
Mais Alastair ne pouvait avoir que des soupçons. Il y avait des détails que Cal était seul à connaître.
Il ne pouvait s’empêcher de repenser à ce que lui avait dit maître Joseph : lui, Callum Hunt, abritait l’âme de l’Ennemi de la Mort. Il était l’Ennemi de la Mort. Ces mots le poursuivaient jusque dans la cuisine douillette aux murs jaunes où son père et lui avaient partagé des milliers de repas.
« L’âme de Callum Hunt est morte. Une fois chassée de ton corps, elle s’est flétrie, puis elle a disparu. L’âme de Constantin Madden s’est enracinée en toi, elle a poussé, neuve et intacte. Dès lors, ses adeptes ont œuvré pour qu’on croie qu’il faisait toujours partie de ce monde, afin que tu sois en sécurité. »
Alastair et Cal étaient en train de se partager sa pizza préférée, pepperoni-ananas ; en temps normal, ils auraient discuté de sa dernière virée en ville ou du projet sur lequel son père travaillait dans le garage. Cependant, Alastair restait silencieux et, de son côté, Cal ne trouvait rien à lui dire. Ses meilleurs amis, Aaron et Tamara, lui manquaient beaucoup, mais il ne pouvait pas les évoquer en présence de son père car ils appartenaient à un monde qu’il haïssait, celui de la magie.
Cal se leva.
— Je peux sortir dans le jardin avec Carnage ?
Alastair jeta un regard noir au loup, l’adorable chiot devenu un monstre qui occupait une grande partie de l’espace sous la table. L’animal leva les yeux vers lui, la langue pendante, et gémit doucement.
— D’accord, fit Alastair avec un soupir las. Mais pas longtemps. Et tiens-toi à l’écart des gens. Le meilleur moyen de s’éviter des problèmes avec les voisins, c’est de contrôler les circonstances dans lesquelles Carnage est vu.
Le loup se leva d’un bond et se dirigea vers la porte en faisant cliqueter ses griffes sur le lino. Cal sourit. Il se doutait que le fait rare d’avoir gagné l’affection d’un animal porteur de chaos pesait lourd dans la colonne de gauche, mais comment regretter d’avoir gardé Carnage ?
Bien sûr, quand on était un Seigneur des Ténèbres, on ne regrettait pas ce qu’on aurait dû regretter.
Cal chassa cette pensée de son esprit et sortit. C’était un bel après-midi d’été. Le jardin était envahi par les herbes hautes ; Alastair ne prenait pas grand soin de sa pelouse. Il préférait éloigner les voisins plutôt que d’échanger des conseils de jardinage.
Cal s’amusa à lancer un bâton à Carnage, qui le lui rapportait en remuant la queue, les yeux brillants. Il aurait couru avec son loup s’il l’avait pu, mais sa mauvaise jambe le lui interdisait. Carnage semblait l’avoir compris : il ne s’éloignait jamais beaucoup.
Au bout de quelques minutes de ce jeu, ils traversèrent la rue et prirent la direction du parc. Carnage se précipita vers des buissons.
— Cal ?
Le garçon se retourna. Il fut stupéfait en reconnaissant son interlocutrice. Les cheveux blonds de Kylie Myles étaient retenus par deux barrettes ornées d’une licorne, et elle serrait dans sa main une laisse rose retenant ce qui ressemblait à une petite perruque blanche – mais il devait probablement s’agir d’un chien.
— Tu… euh… tu connais mon prénom ? lança Cal.
— Je ne t’ai pas beaucoup vu ces derniers temps, répondit Kylie, ignorant sa confusion.
Elle poursuivit en baissant la voix :
— Tu y es allé ? À l’école de ballet ?
Cal eut un moment d’hésitation. Kylie avait participé à l’Épreuve de Fer à ses côtés, mais lui avait réussi et elle échoué. Les mages l’avaient expédiée dans une autre pièce et il ne l’avait plus revue. Manifestement, elle se souvenait de lui, mais on avait sans doute modifié ses souvenirs.
L’espace d’un instant, il s’imagina tout lui raconter : on les avait testés en vue de leur faire intégrer une école de magie et non une école de danse, et maître Rufus l’avait choisi alors qu’il avait obtenu de bien plus mauvais résultats qu’elle. Il avait appris à faire jaillir des flammes de ses mains et à voler dans les airs. Aaron, son meilleur ami, était un Makar, un magicien capable de maîtriser le pouvoir du chaos.
Il haussa les épaules.
— L’école est sympa, marmonna-t-il.
— Ça m’étonne que tu aies été pris, lâcha-t-elle en posant son regard sur sa jambe.
Il éprouva une bouffée de colère familière et se rappela sa vie dans son ancienne école. Personne ne voulait croire qu’il puisse être bon dans quelque discipline physique que ce soit, car sa jambe gauche était plus courte et plus faible que la droite. Marcher lui faisait mal, et les innombrables opérations chirurgicales qu’il avait subies n’y avaient pas changé grand-chose. Son père lui répétait qu’il était né comme ça, mais maître Joseph lui avait tenu un autre discours.
— Ce qui compte, c’est la force dans le haut du corps, rétorqua-t-il au hasard.
Elle hocha la tête.
— Elle est comment, cette école de danse ?
— Dure. On travaille jusqu’à s’écrouler de fatigue. On ne mange que des protéines de blé et des cocktails à base d’œufs crus. Tous les vendredis, on organise un concours de danse, et celui qui reste à la fin a droit à une barre chocolatée. Et on est obligés de regarder des films de danse tout le temps.
Kylie s’apprêtait à lui répondre quand Carnage émergea des buissons, un bout de bois dans la gueule. Des reflets orange, jaunes et rouges comme les flammes de l’enfer dansaient dans son regard. Kylie se figea, les yeux agrandis d’épouvante. Cal songea que l’animal devait lui sembler énorme, à des années-lumière d’un chien ou de tout autre animal de compagnie ordinaire.
Elle poussa un hurlement et, avant qu’il ait pu prononcer un mot, elle détala dans la rue, traînant derrière elle son chien minuscule.
Pour ce qui était de sympathiser avec les voisins, c’était raté.
En arrivant chez lui, Cal était convaincu qu’entre les idioties qu’il avait racontées à Kylie et la peur bleue qu’il lui avait causée la colonne dédiée au Seigneur des Ténèbres remportait la journée.
— Tout va bien ? demanda son père au moment où il refermait la porte.
— Oui, ça va, répondit Cal d’un ton découragé.
Alastair s’éclaircit la voix.
— J’ai pensé qu’on pourrait sortir ce soir. Aller au cinéma.
Cal s’étonna de sa proposition. Ils n’avaient pas fait grand-chose depuis son retour. Alastair, la mine maussade, passait le plus clair de son temps devant la télé ou dans le garage, à réparer de vieilles voitures qu’il revendait à des collectionneurs. Parfois, Cal prenait son skate-board et partait se promener en ville sans grand enthousiasme, car, après son année au Magisterium, plus rien ne l’amusait vraiment.
Même le lichen commençait à lui manquer.
— Quel film voudrais-tu voir ? s’enquit-il.
— Celui qui vient de sortir, avec des vaisseaux spatiaux. (Ce choix surprit Cal.) Au passage, on pourrait laisser ton molosse à la fourrière, histoire de l’échanger contre un gentil caniche, voire un pit-bull. N’importe quel animal pas trop féroce.
Carnage posa sur Alastair un regard torve dans lequel tournoyaient d’innombrables couleurs, et Cal songea au chien-perruque de Kylie.
— Il n’a rien de féroce, protesta-t-il en grattant le cou de Carnage.
Le loup se laissa tomber par terre et roula sur le dos, langue pendante, pour qu’il lui gratte le ventre.
— Est-ce qu’il peut venir ? Il n’aura qu’à nous attendre dans la voiture ; on laissera les vitres ouvertes.
Alastair secoua la tête, les sourcils froncés.
— Certainement pas. Va attacher cette bête dans le garage.
— Ce n’est pas une bête, maugréa Cal. Et je parie qu’il aime le pop-corn et les bonbons Haribo.
— Eh bien, tu n’auras qu’à lui en rapporter.
Avec un soupir, Cal conduisit Carnage dans le garage. C’était un espace plus grand que n’importe quelle pièce de la maison, qui sentait l’essence, l’huile de moteur et le bois ancien. Le châssis d’une Citroën dont on avait retiré les sièges et les pneus reposait sur des cales. Des manuels de mécanique jaunis s’empilaient sur de vieux tabourets et des phares de voiture étaient accrochés aux poutres. Un bout de corde pendait au-dessus d’un assortiment d’outils. Cal l’attacha au collier de Carnage.
Il s’agenouilla devant lui.
— On retourne bientôt à l’école avec Tamara et Aaron, chuchota-t-il. Et là, tout redeviendra normal.
Le loup poussa un gémissement, comme s’il avait compris et que le Magisterium lui manquait autant qu’à son maître.
 
Malgré les vaisseaux spatiaux, les extraterrestres et les explosions, Cal eut du mal à apprécier le film. Il n’arrêtait pas de penser aux séances de cinéma du Magisterium, orchestrées par un mage de l’air qui projetait les images sur la paroi d’une caverne. Comme c’étaient les mages qui contrôlaient les films, tout pouvait arriver. Il avait vu Star Wars avec six fins différentes, et des films où les enfants du Magisterium combattaient des monstres, faisaient voler des voitures et devenaient des super-héros.
En comparaison, ce film lui semblait bien fade. Alastair fixait l’écran avec un air vaguement horrifié.
Ayant vidé seul deux grands seaux de pop-corn au beurre, Cal sentait le sucre lui fouetter le sang quand ils regagnèrent la voiture d’Alastair.
— Ça t’a plu ? lui demanda son père.
— Oui, c’était pas mal, répondit Cal.
Il ne voulait pas donner l’impression de ne pas avoir aimé ce moment : après tout, Alastair l’avait emmené voir un film qu’il n’aurait jamais vu sans lui.
— Le passage où la station spatiale explose était génial, ajouta-t-il.
Après un court silence, Alastair déclara :
— Tu sais, il n’y a pas de raison que tu retournes au Magisterium. Maintenant que tu connais les fondamentaux, tu pourrais t’entraîner ici, avec moi.
Cal sentit son cœur se serrer. Ils avaient déjà eu cette conversation une bonne centaine de fois, et ça ne s’était jamais bien terminé.
— Moi, je pense qu’il faut que j’y retourne, répondit-il d’un ton aussi neutre que possible. J’ai déjà franchi la Première Porte, alors autant finir ce que j’ai commencé.
Le visage d’Alastair s’assombrit.
— Ce n’est pas bon pour les enfants de rester trop longtemps sous terre et de vivre dans le noir. La peau devient pâle et grise. Le taux de vitamine D chute. Le corps manque de tonus…
— Tu trouves que j’ai mauvaise mine ?
Cal ne prêtait pas grande attention à son apparence, si ce n’était pour vérifier qu’il n’avait pas mis ses vêtements à l’envers ou qu’il n’avait pas d’épi dans les cheveux, mais cette histoire de teint gris le chiffonnait. Examinant sa main d’un air suspicieux, il constata avec soulagement qu’elle avait gardé sa carnation habituelle.
Alors qu’ils s’engageaient dans leur rue, Alastair serra le volant avec irritation.
— Mais qu’est-ce qui te plaît tant dans cette école ?
— Et toi, que lui reproches-tu ? répliqua Cal. Tu y es allé toi aussi, et je suis sûr que tu n’as pas tout détesté. C’est là que tu as rencontré maman…
— Oui, reconnut Alastair. J’avais des amis là-bas. C’est un bon point.
C’était la première fois que Cal l’entendait admettre que l’école de magie avait de bons côtés.
— Moi aussi, j’y ai des amis, dit Cal. Ici, non.
— Malheureusement, tous les amis que je m’étais fait dans cette école sont morts, Cal, lâcha Alastair.
Le garçon sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Il pensa à Aaron, à Tamara, à Celia… et chassa cette idée de son esprit. C’était trop horrible.
Ce n’était pas seulement la perspective de leur mort qui l’effrayait, mais l’idée qu’ils puissent mourir à cause de lui. À cause du mal enfoui en lui. « Arrête », se dit-il.
Tandis qu’ils se garaient devant la maison, Cal eut la sensation que quelque chose ne tournait pas rond. Il resta immobile quelques instants avant de comprendre ce qui clochait. Il avait fermé la porte du garage après avoir attaché Carnage à l’intérieur, or à présent elle était grande ouverte.
— Carnage !
Cal bondit de la voiture et faillit s’étaler sur le trottoir. Sa mauvaise jambe lui faisait mal. Il entendit son père l’appeler, mais il ne l’écouta pas.
Il s’élança vers le garage, moitié courant, moitié boitillant. La corde était toujours là, mais elle était tout effilochée au bout, comme si elle avait été tranchée à l’aide d’un couteau… ou d’une rangée de crocs effilés. Cal imagina Carnage seul dans l’obscurité du garage, en train d’aboyer dans l’espoir que son maître viendrait à son secours. Il sentit son sang se glacer. Carnage n’avait pas l’habitude qu’on l’attache, il avait sans doute pris peur. Il avait rongé sa corde et s’était ensuite jeté contre la porte jusqu’à ce qu’elle cède.
— Carnage ! cria Cal. Carnage, on est rentrés ! Tu peux revenir !
Il fit un tour sur lui-même, scrutant les buissons et les ombres qui commençaient à s’épaissir entre les arbres.
Il se faisait tard.
Le père de Cal examina la corde et poussa un soupir en passant la main dans ses cheveux bruns grisonnants.
— Cal, dit-il doucement, il est parti.
— Tu n’en sais rien ! s’écria Cal en se tournant brusquement vers lui.
— Cal…
— Tu as toujours détesté Carnage ! Tu dois être content qu’il ait disparu.
Les traits de son père se durcirent.
— Je ne me réjouis pas de te voir triste, Cal. Mais, oui, ce loup n’était pas un animal de compagnie. Il aurait pu blesser ou tuer quelqu’un. Un de tes amis ou, pire, toi. J’espère juste qu’il a pris la direction des bois et pas celle de la ville, où il risque de dévorer quelqu’un en guise de casse-croûte.
— La ferme ! cria Cal.
Mais l’idée que Carnage dévore quelqu’un lui procura un vague réconfort : le remue-ménage qui s’ensuivrait lui permettrait peut-être de le retrouver.
Il chassa cette pensée en la consignant dans la colonne réservée au Seigneur des Ténèbres. Il devait retrouver le loup avant qu’une catastrophe ne se produise.
— Carnage n’a jamais fait de mal à une mouche, reprit-il.
— Je suis désolé, dit Alastair. (À la surprise de Cal, il semblait sincère.) Je sais que tu as toujours eu envie d’un animal de compagnie. Peut-être que si je t’offrais un rat-taupe…
Il soupira. Cal se demanda si son père lui avait jusqu’alors interdit de posséder un animal de compagnie parce que les Seigneurs des Ténèbres n’étaient pas censés en avoir, puisqu’ils n’aimaient rien et surtout pas une créature innocente comme Carnage.
Il s’imagina la peur que son loup devait ressentir ; il n’avait jamais été seul depuis que Cal l’avait découvert errant dans la forêt, quand il n’était qu’un louveteau.
— Je t’en prie, dit-il. Aide-moi à le retrouver.
Alastair hocha la tête d’un geste brusque.
— Monte dans la voiture. On va faire le tour du quartier en roulant tout doucement. Il n’a pas dû aller bien loin.
— Merci, dit Cal.
Mais ils eurent beau parcourir le quartier en criant son nom, Carnage ne se montra pas. Comme l’obscurité tombait, ils se résolurent à rentrer. Alastair prépara des spaghettis pour le dîner, mais Cal ne put rien avaler. Il fit promettre à son père de l’aider à imprimer dès le lendemain des affiches portant la mention « Chien perdu ».
— On ne peut pas domestiquer les animaux porteurs de chaos, Callum, dit Alastair. Ils n’ont pas d’affection pour qui que ce soit. Ils en sont incapables.
Cal ne répondit rien. Il alla se coucher avec une boule dans la gorge et une angoisse sourde au creux de l’estomac.
 
Un gémissement suraigu arracha Cal à un sommeil agité. Il se redressa d’un bond dans son lit, empoigna Miri, la dague qu’il gardait toujours à son chevet, et grimaça en sentant le contact glacé du sol sous ses pieds.
— Carnage ? chuchota-t-il.
Il crut entendre un autre gémissement plus lointain. Il scruta les alentours par la fenêtre mais ne distingua que les arbres émergeant de l’obscurité.
Il se glissa dans le couloir. La porte de la chambre de son père était fermée ; aucune lumière ne filtrait en dessous.
— Carnage ? répéta Cal à voix basse.
Seul le silence lui répondit, mais un frisson le parcourut. Il sentait que son loup n’était pas loin, qu’il avait peur. Cal suivit son intuition, sans parvenir à se l’expliquer. Elle le conduisit dans le couloir du rez-de-chaussée, en haut des marches menant à la cave. La gorge nouée, il serra Miri dans sa main et descendit l’escalier.
Il avait toujours eu un peu peur de la cave, qui renfermait quantité de pièces détachées, de meubles et d’automates en fer qui, parfois, revenaient brusquement à la vie.
Un rai de lumière jaune filtrait sous la porte d’un des cagibis. Cal rassembla son courage et essaya de l’ouvrir, mais elle ne bougea pas d’un pouce. Son père l’avait verrouillée.
Cal sentit son cœur battre plus vite.
Alastair n’avait aucune raison de mettre sous clé de vieilles affaires inutilisables.
— Papa ? appela Cal à tout hasard.
De l’autre côté de la cloison, il entendit remuer. Une fureur terrible s’empara de lui. Il glissa la lame de son couteau dans l’interstice du chambranle afin d’actionner le verrou. Après plusieurs tentatives, la porte s’ouvrit.
La pièce n’était pas conforme au souvenir de Cal. Le désordre avait été déplacé afin de ménager un espace pour un bureau spartiate – un bureau de mage. Une table cernée de piles de livres neufs et anciens avait été installée dans un coin, un lit de camp dans un autre. Et au milieu de la pièce, retenu par des chaînes et bâillonné par une horrible muselière en cuir, se trouvait Carnage.
Le loup rampa vers Cal en gémissant et fut ramené en arrière par ses chaînes. Cal tomba à genoux, enfouit les doigts dans la fourrure de Carnage et chercha le fermoir de son collier. Il était si heureux de le voir et tellement fou de rage vis-à-vis de son père que le détail le plus important lui avait échappé.
En parcourant de nouveau la pièce des yeux, il remarqua enfin que le lit de camp adossé au mur était lui aussi équipé de chaînes qui semblaient parfaitement adaptées à un garçon de treize ans.





[image: image]




CHAPITRE DEUX
CAL en resta bouche bée. Il lui sembla soudain que son cœur se ratatinait dans sa poitrine, qu’il pompait en vain dans le vide sans parvenir à faire circuler le sang dans ses veines. Les menottes étaient gravées de symboles alchimiques : l’œuvre d’un mage sans aucun doute. Les chaînes auxquelles elles étaient rattachées étaient fixées au mur. Une fois prisonnier de ces menottes, impossible de s’échapper…
Carnage poussa un gémissement. Au prix d’un effort, le garçon détourna les yeux et entreprit de délivrer son loup. Il n’eut aucun mal à le débarrasser de sa muselière, mais à peine lui eut-il rendu la voix que Carnage se mit à aboyer furieusement, comme s’il cherchait à lui expliquer comment il avait fini enchaîné ici.
— Chut ! fit Cal, pris de panique, en lui agrippant le museau pour le faire taire. Tu vas réveiller papa.
Carnage continua de gémir tandis que Cal s’efforçait de recouvrer ses esprits. Le sol de la cave était en béton ; il se baissa pour y puiser la décharge de magie terrestre qui l’aiderait à briser les chaînes. Mais lorsque le choc se produisit, il manqua de puissance : Cal avait du mal à se concentrer, il s’en rendait compte. Il n’arrivait pas à croire que son père ait pu feindre d’être désolé pour la disparition de Carnage, qu’il l’ait trimballé en voiture dans le voisinage et laissé s’époumoner, alors qu’il savait où se trouvait le loup, puisqu’il l’avait enchaîné au sous-sol.
Sauf qu’Alastair n’avait pas pu s’en charger lui-même. Il n’avait pas quitté son fils un seul instant. Les pensées se bousculaient dans la tête de Cal. Quelqu’un d’autre avait dû s’en acquitter pour lui. Un ami ? Alastair n’avait pas d’amis.
Son cœur se serra à cette pensée, et l’association puissante de la peur et de la magie rompit les chaînes de Carnage. Cal examina les papiers qui se trouvaient sur le bureau. Ils étaient couverts de l’écriture en pattes de mouche de son père : des pages et des pages de notes et de dessins, dont un croquis des portes du Magisterium, un autre d’un bâtiment orné de colonnes inconnu de Cal, et un du hangar où avait eu lieu l’Épreuve de Fer. Mais la plupart des esquisses se rapportaient à un objet bizarre rappelant les gantelets de métal qui composent une armure et qui était recouvert d’étranges symboles. Cal aurait trouvé cet objet cool s’il n’avait pas provoqué chez lui un frisson de malaise.
Près des dessins traînait un ouvrage relié de cuir noir craquelé, dont le contenu était tout simplement horrible. On y expliquait comment utiliser la magie du chaos quand on n’était pas un Makar, en arrachant le cœur encore battant d’une créature du chaos. Une fois en possession du gantelet et du cœur, on pouvait expulser la magie du chaos du Makar et le détruire complètement.
Mais s’il ne s’agissait pas d’un mage du chaos, il survivrait à cette épreuve.
Alastair avait l’intention de se servir du chaos pour effectuer une espèce de chirurgie magique sur son fils, qui le tuerait s’il était vraiment l’Ennemi de la Mort.
Non loin du livre, il trouva une note écrite de la main d’Alastair : « Ça devrait marcher sur lui. Il le faut. » À côté du mot « faut » souligné plusieurs fois figurait une date en septembre.
C’était le jour de la rentrée au Magisterium. En ville, les gens savaient que Cal était revenu pour l’été ; ils s’imaginaient sans doute qu’il retournerait à l’école de danse à peu près à l’époque où les enfants du coin retrouveraient les bancs de l’école publique. Si Cal disparaissait en septembre, personne ne trouverait à y redire.
Septembre, c’était dans deux semaines à peine. Il alla examiner les menottes, le cœur au bord des lèvres.
— Cal.
Il fit volte-face. Son père se tenait sur le seuil, habillé de pied en cap, ses lunettes sur le nez, l’air un peu triste. Cal le regarda, incrédule, tendre la main vers lui.
— Cal, ce n’est pas ce que tu crois…
— Dis-moi que ce n’est pas toi qui as enchaîné Carnage ici, fit Cal d’une voix sourde. Dis-moi que tout ça n’est pas à toi.
— Ce n’est pas moi qui l’ai enchaîné. Mais je n’avais pas le choix, Cal. C’est pour ton bien. Il y a des gens terribles dehors, prêts à te faire du mal, à se servir de toi. Je ne peux pas les laisser faire.
— Et donc tu vas me faire du mal avant eux ?
— C’est pour ton bien !
— Mensonge ! cria Cal.
Carnage se mit à gronder, les oreilles plaquées sur le crâne, en fixant Alastair de ses yeux multicolores.
— Tu mens comme tu respires, reprit Cal. Tu m’as menti au sujet du Magisterium…
— Non, j’ai dit la vérité ! l’interrompit Alastair avec colère. C’était le pire endroit pour toi ! Et ça l’est toujours !
— Tout ça, c’est parce que tu t’imagines que je suis Constantin Madden ! Tu crois que je suis l’Ennemi de la Mort !
C’était comme s’il avait stoppé une tornade en plein vol : un silence pesant, horrible, s’abattit sur les lieux. Même Carnage se tut. Le visage d’Alastair se décomposa et son corps s’affaissa contre le chambranle. Lorsqu’il répondit, ce fut d’une voix à peine audible. D’une certaine manière, c’était bien pire que de la colère.
— Mais tu es Constantin Madden, n’est-ce pas ?
— Je n’en sais rien ! s’écria Cal, qui se sentait perdu. Je ne me souviens pas d’avoir été quelqu’un d’autre que moi. Mais si je suis vraiment ce type-là, tu es censé m’aider à trouver une solution. Au lieu de quoi, tu séquestres mon chien et…
Cal se tourna vers les menottes et les mots moururent sur ses lèvres.
— C’est quand j’ai vu le loup que j’ai compris, reprit Alastair de la même voix. Avant, j’avais des soupçons, mais j’arrivais encore à me convaincre que tu ne pouvais pas être lui. Sauf que Constantin possédait un loup, la réplique exacte de Carnage, quand nous avions ton âge. Ce loup le suivait à la trace. Comme Carnage avec toi.
Cal sentit un frisson glacé lui parcourir le dos.
— Tu prétendais que tu étais l’ami de Constantin.
— Nous faisions partie du même groupe d’apprentis, sous l’autorité de maître Rufus. Rufus avait choisi cinq étudiants lors de l’Épreuve de Fer. Ta mère. Son frère, Declan. Constantin Madden. Le frère de Constantin, Jéricho. Et moi.
C’était la première fois qu’Alastair se montrait aussi loquace au sujet de sa vie au Magisterium.
Cal voyait bien qu’il lui en coûtait de parler de tout ça.
— À la fin de notre Année de Cuivre, nous n’étions plus que quatre encore en vie. Cinq ans plus tard, tout le monde était mort, sauf lui et moi. Après le Massacre de Sang-Froid, on ne l’a plus beaucoup vu.
C’était lors de ce massacre que la mère de Cal avait trouvé la mort et qu’il avait été blessé à la jambe. C’était à ce moment-là que Constantin Madden avait subtilisé son âme et insufflé la sienne dans son corps. Mais là n’était pas le pire. Le pire, c’était ce que maître Joseph lui avait révélé au sujet de sa mère.
— Je suis au courant pour les mots gravés dans la glace, dit Cal. « Tuez cet enfant. » Elle parlait de moi.
Alastair ne répondit pas.
— Pourquoi tu ne m’as pas tué ?
— Je n’aurais jamais pu lever la main sur toi…
— Vraiment ? (Cal ramassa sur la table un des croquis du gantelet.) Et ça, qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que tu voulais faire avec ça ? Du jardinage ?
Le visage d’Alastair se ferma.
— Cal, repose ce papier.
— Tu avais l’intention de m’enchaîner pour m’empêcher de me débattre quand tu arracherais le cœur de Carnage, c’est ça ? Et ensuite, tu t’en serais servi sur moi ?
— Ne sois pas ridicule !
Alastair fit un pas vers son fils. Carnage bondit sur lui avec un rugissement. Cal poussa un cri et Carnage, voulant s’arrêter à mi-saut, se plia désespérément en deux. Il heurta Alastair de côté et le fit tomber à la renverse. Alastair s’affala sur une petite table qui se brisa sous son poids. L’homme et le loup roulèrent sur le sol.
— Carnage ! appela Cal.
Le loup se redressa d’un bond et se plaça auprès de Cal sans cesser de gronder. Alastair se releva péniblement.
Sans réfléchir, Cal s’avança vers lui. Alastair lui lança un bref regard ; Cal y lut une émotion qu’il n’aurait jamais pensé trouver chez son père.
De la peur.
Cela le mit très en colère.
— Carnage et moi, on s’en va et on ne reviendra plus jamais, cracha-t-il. Tu as laissé échapper ta seule chance de nous tuer.
— Cal, dit Alastair en levant la main comme pour le mettre en garde. Non, ne pars pas !
Cal se demanda si Alastair avait une impression désagréable chaque fois qu’il regardait son fils, l’intuition terrifiante que quelque chose clochait. Cal avait toujours vu en lui un père, même après ce que maître Joseph lui avait révélé, mais il était possible qu’Alastair, lui, ne le considère plus comme son fils.
Il regarda le couteau dans sa main et se souvint que, le jour de l’Épreuve, il s’était demandé si Alastair le lui avait lancé pour le lui donner ou s’il l’avait pris pour cible. Il se souvint aussi qu’il avait écrit à maître Rufus pour lui demander de brider la magie de son fils. Soudain, tout ce qu’avait fait Alastair jusque-là prenait une signification horrible.
— Viens, dit-il à l’intention de Carnage. On s’en va.
Le loup se dirigea sans bruit vers la porte et Cal lui emboîta le pas.
— Non ! Ne t’en va pas ! s’écria Alastair en lui attrapant brusquement le bras.
Malgré sa silhouette sèche et longiligne, il parvint à faire trébucher son fils, qui tomba lourdement sur sa mauvaise jambe. La douleur lui fit voir trente-six chandelles. Par-dessus les aboiements de Carnage, il entendit son père lui dire :
— Tu ne peux pas retourner au Magisterium. Il faut que j’arrange ça. Je te promets que je vais tout arranger…
« Il veut me tuer, songea Cal. C’est comme ça qu’il va tout arranger. »
Il sentit la fureur l’envahir en repensant à tous les mensonges que lui avait racontés son père, et à l’angoisse qui ne le quittait plus depuis que maître Joseph lui avait révélé qui il était vraiment.
La rage le submergea. Soudain, le mur derrière Alastair se fissura ; bientôt la brèche s’étendit à toute la paroi et la pièce se mit à trembler. Le bureau valsa à l’autre bout tandis que le lit heurtait le plafond. Alastair balaya la scène d’un regard hébété. C’est alors que Cal déchaîna sa magie contre lui. Son corps s’éleva brusquement dans les airs et s’écrasa contre le mur endommagé avec un bruit sourd, avant de s’affaisser sur le sol.
Cal se releva tout tremblant. Son père ne bougeait plus, ses paupières étaient closes. Le garçon s’approcha un peu pour l’examiner : il respirait encore.
Perdre son sang-froid au point d’assommer son père au moyen de la magie ? Ce genre de chose figurait forcément dans la colonne « Seigneur des Ténèbres ».
Cal avait intérêt à quitter la maison avant que son père ait repris conscience. Il sortit de la pièce d’un pas chancelant, Carnage sur ses talons, et referma la porte derrière lui.
Dans un coin de la cave, il trouva un vieux coffre rempli de puzzles et de jeux de société incomplets. Il le poussa devant l’entrée du cagibi. Au moins ça ralentirait son père, songea-t-il en gravissant les marches vers le rez-de-chaussée.
Il fonça jusqu’à sa chambre, enfila une veste par-dessus son pyjama et chaussa ses baskets. Carnage tournait autour de lui en aboyant doucement tandis qu’il fourrait des vêtements au hasard dans un sac en toile. Puis il alla à la cuisine, prit un sachet de chips, des cookies et l’argent des courses que son père conservait dans une boîte en fer sur le frigo. Il y avait là environ quarante dollars en billets de un et de cinq. Il mit le tout dans le sac et y glissa Miri.
Sa jambe le faisait souffrir ; son corps répercutait encore l’écho de la magie. Le clair de lune entrant par la fenêtre nimbait la cuisine d’une clarté laiteuse. Cal parcourut la pièce du regard en se demandant s’il la reverrait un jour, elle… ou son père.
Carnage dressa l’oreille et laissa échapper un gémissement. Cal ne décela aucun bruit, mais cela ne signifiait pas que son père n’avait pas repris conscience. Il tira Carnage par son collier et se coula sans bruit hors de la maison.
 
À cette heure très matinale, les rues de la ville étaient désertes, mais Cal restait dans les coins sombres au cas où Alastair prendrait sa voiture pour se lancer à sa poursuite. Le soleil n’allait pas tarder à se lever.
Une vingtaine de minutes s’étaient écoulées quand son téléphone sonna. Il sursauta et arrêta la sonnerie.
L’appel provenait de la maison. Manifestement, Alastair avait repris connaissance et il avait réussi à sortir de la cave. Cal éprouva un bref soulagement, aussitôt chassé par la peur. Alastair rappela une fois, puis une autre.
Cal éteignit son téléphone et le jeta de peur qu’on ne le localise, comme dans les films policiers à la télé.
Il devait décider de la direction à prendre, et sans traîner. Au Magisterium, les cours ne devaient pas reprendre avant deux semaines, mais il y aurait toujours quelqu’un dans le coin. Il était certain que maître Rufus le laisserait réintégrer sa chambre avant le retour de Tamara et d’Aaron, et qu’il le protégerait de son père si les choses devaient mal tourner.
Cal s’imagina avec Carnage et maître Rufus pour seule compagnie ; la perspective de traîner sa carcasse dans les cavernes du Magisterium lui parut soudain très déprimante. Et puis, il n’était même pas sûr de pouvoir retrouver seul le chemin d’un lointain monde souterrain perdu au beau milieu de la Virginie. Le long trajet du retour en Caroline du Nord dans la vieille Rolls d’Alastair remontait au début de l’été, et il n’avait pas prêté garde à l’itinéraire emprunté.
Il avait échangé plusieurs textos avec ses amis. Il ignorait où Aaron séjournait ; ce dernier s’était montré assez évasif à ce sujet. En revanche, la famille de Tamara vivait dans les environs de Washington, et Cal était certain d’une chose : il y avait plus de bus en partance pour la capitale qu’à destination du Magisterium.
Son téléphone lui manquait déjà.
Tamara lui avait envoyé en avance un cadeau pour son anniversaire : il s’agissait d’un collier et d’une laisse en cuir pour Carnage. Elle avait inscrit son adresse au dos du colis. Il s’en souvenait parce que la maison de son amie possédait un nom – Bellevue – et qu’Alastair avait fait remarquer en riant qu’il n’y avait guère que les riches pour donner un nom à leur maison.
Cal allait se réfugier là-bas.
Avec plus de détermination qu’il n’en avait ressenti depuis des semaines, il prit la direction de la gare routière. C’était une petite bâtisse devant laquelle on avait installé deux bancs. À l’intérieur, près du climatiseur, une dame d’un certain âge vendait des tickets derrière une vitre. Un vieil homme occupait déjà l’un des bancs, son chapeau ramené sur le visage comme s’il faisait la sieste.
Les moustiques bourdonnaient dans l’air quand Cal s’avança vers la guichetière.
— Euh… Il me faudrait un aller simple pour Arlington, lança-t-il.
Elle l’observa, ses lèvres corail pincées d’un air dubitatif.
— Quel âge as-tu ?
— Dix-huit ans, répondit-il d’un ton plein d’assurance – du moins l’espérait-il.
Il se redressa dans l’espoir de se rajouter quelques centimètres.
— Hmm, fit-elle enfin. C’est quarante dollars pour un billet adulte. Tu as de la chance, ton bus part dans une demi-heure. Mais les chiens sont interdits à bord ; seuls les animaux d’accompagnement sont admis.
— Ah oui, fit Cal en jetant un bref regard à Carnage. Justement, c’en est un. Il a servi… dans l’armée.
La femme leva les sourcils.
— Il a sauvé un homme de la noyade, poursuivit-il tandis qu’il comptait les billets puis les déposait dans le passe-document. Et des requins. Enfin, d’un seul requin mais il était vraiment gros. Il a reçu une médaille pour ça.
La guichetière le dévisagea longuement puis son regard se posa sur sa jambe.
— Tu as besoin d’un chien parce que tu boites, c’est ça ? Il suffisait de le dire.
Et sur ces mots, elle lui remit son ticket.
Gêné, Cal l’empocha et se détourna sans un mot. L’achat du ticket avait englouti presque tout son argent ; il ne lui restait plus qu’un dollar et quelques piécettes, qui lui servirent à s’acheter deux barres chocolatées au distributeur de la gare. Il alla s’asseoir pour attendre le bus et Carnage s’allongea à ses pieds.
Une fois chez Tamara, tout s’arrangerait, se dit-il. Tout irait forcément mieux.
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CHAPITRE TROIS
DANS LE BUS, Cal dormit par intermittence, la tête appuyée contre la vitre. Carnage s’était blotti à ses pieds, ce qui était agréable et empêchait d’autres voyageurs de venir s’asseoir à côté de lui.
Son sommeil fut agité. Il rêva de neige et de glace, et de cadavres de mages éparpillés sur le sol. Il scrutait son visage dans un miroir, mais ce n’étaient plus ses traits, c’étaient ceux de Constantin Madden. Il était enchaîné à un mur, et Alastair s’apprêtait à lui arracher le cœur.
Il s’éveilla en criant et trouva le conducteur du bus penché sur lui, l’air soucieux.
— On est à Arlington, petit. Tout le monde est déjà descendu. Il y a quelqu’un qui vient te chercher ?
Cal marmonna une vague réponse et descendit du bus en clopinant, Carnage sur ses talons.
Au coin de la rue, il trouva un téléphone à pièces. Il l’examina, interdit ; il se rappelait vaguement qu’on pouvait s’en servir pour appeler les renseignements afin d’obtenir le numéro de quelqu’un, mais il ignorait comment. Il avait toujours eu recours à Internet pour ce genre de chose. Il était sur le point de décrocher le combiné quand un taxi rouge et noir se gara le long du trottoir pour déposer une bande d’étudiants chahuteurs. Le chauffeur descendit de son véhicule et déchargea leurs bagages du coffre.
Cal trottina jusqu’à lui, s’efforçant d’ignorer sa jambe qui l’élançait.
— Bellevue, ça vous dit quelque chose ?
Le chauffeur de taxi leva un sourcil.
— Oui, c’est un bel endroit. Une vieille et grande baraque.
Cal se sentit soudain plus léger.
— Vous pourriez nous emmener là-bas, moi et mon chien ?
Les sourcils froncés, le chauffeur examina Carnage qui était en train de flairer les roues de son taxi.
— T’appelles ça un chien, toi ?
Cal se demanda s’il devait ressortir son histoire de sauvetage.
— C’est une race très rare, hasarda-t-il.
L’homme ricana.
— Ça, je veux bien le croire. Vas-y, monte. Tant que vous n’êtes pas malades en voiture, je vous préfère encore à une autre bande d’étudiants.
Quelques instants plus tard, Cal se glissait sur le siège arrière. D’un bond, Carnage vint s’installer près de lui. Les revêtements déchirés des sièges laissaient voir le rembourrage en dessous. Cal sentait un ressort s’enfoncer dans son dos. Le taxi semblait dépourvu de ceintures de sécurité et d’amortisseurs : il cahotait sur la route dans un bruit de ferraille, ballottant Cal comme une boule de flipper. Malgré la promesse que son maître avait faite au chauffeur, Carnage semblait un peu nauséeux.
Enfin, ils atteignirent le sommet d’une colline et s’arrêtèrent devant une haute grille en fer forgé ouvrant sur une pelouse impeccable aux allures de vaste mer émeraude. Des gens en uniforme allaient et venaient d’un pas pressé, les bras chargés de plateaux. Cal plissa les yeux, s’efforçant de deviner ce qui se passait. Les parents de Tamara donnaient-ils une fête chez eux ?
Puis il aperçut l’imposante maison, au bout d’une allée sinueuse. C’était le genre d’endroit où vivaient les ducs et les duchesses. Cal savait que Tamara était riche, mais pas plus que certains élèves de son ancienne école, qui possédaient le dernier téléphone ou la paire de baskets que tout le monde convoitait. Il s’apercevait qu’il n’avait aucune idée de l’étendue de sa fortune.
— Ça fera trente dollars, dit le chauffeur.
— Euh… vous pouvez me conduire jusqu’à la maison ? demanda Cal avec l’intention d’emprunter cet argent à Tamara.
— Si tu veux. Mais je te préviens, je laisse tourner le compteur.
D’autres véhicules suivirent le taxi dans l’allée : des BMW, des Mercedes, des Aston Martin rutilantes noires ou métallisées. Une fête avait bel et bien lieu : des gens déambulaient dans le jardin bordant un côté de la demeure et séparé de la vaste pelouse par des haies de buis. Cal discernait des lumières scintillantes et des notes lointaines de musique.
Il descendit de voiture. Un homme large d’épaules au crâne rasé, en costume noir et chaussures lustrées, consultait une liste de noms avant de faire signe aux invités d’entrer dans la maison. Comme il ne ressemblait pas du tout au père de Tamara, l’espace d’un instant, Cal, pris de panique, s’imagina qu’il s’était trompé d’endroit.
Puis il comprit qu’il avait affaire à un majordome ou à quelque employé de maison. L’homme le dévisagea avec assez d’hostilité pour lui rappeler qu’il portait encore son pyjama sous sa veste, qu’il avait les cheveux en bataille à cause du trajet en bus et qu’il était flanqué d’un énorme loup peu coutumier des garden-parties.
— Je peux vous aider ? s’enquit le majordome.
Il portait un badge sur lequel était écrit Stebbins en élégantes lettres cursives.
— Tamara est là ? demanda Cal. Il faut que je lui parle. Je suis un de ses camarades d’école et…
— Je regrette mais il s’agit d’une réception privée, répliqua Stebbins d’un ton sec, laissant clairement entendre qu’il ne regrettait rien du tout. Je peux vérifier si votre nom est sur la liste ; dans le cas contraire, vous devrez repasser plus tard, je le crains.
— Mais je ne peux pas ! s’exclama Cal. Je vous en prie, vous n’avez qu’à dire à Tamara que j’ai besoin de son aide.
— Tamara Rajavi est une jeune fille très occupée, lâcha Stebbins. Et cet animal doit être tenu en laisse, sans quoi vous devrez lui faire quitter les lieux.
Une femme grande, élégamment vêtue, aux cheveux blancs, descendit d’une Mercedes et gravit les marches derrière Cal.
De sa main gantée de noir, elle agita un carton d’invitation couleur crème à l’intention de Stebbins qui, tout à coup, fut tout sourire.
— Bienvenue, madame Tarquin, lança-t-il en ouvrant grande la porte. M. et Mme Rajavi seront ravis de vous voir.
Cal se rua à l’intérieur en se faufilant adroitement devant Stebbins. Il l’entendit crier dans son dos, mais, suivi de Carnage, il avait déjà traversé l’immense hall dallé de marbre et recouvert de tapis somptueux puis franchi la grande baie vitrée qui ouvrait sur le patio où se tenait la fête.
Les invités s’étaient regroupés sur un carré de pelouse délimité par d’imposantes haies. Des bassins rectangulaires et d’énormes urnes en pierre remplies de roses égayaient les lieux. Les haies étaient taillées en forme de symboles alchimiques. Les femmes portaient de longues robes à fleurs et des chapeaux enrubannés, et les hommes des costumes pastel. Cal ne repéra aucun visage familier ; il se glissa derrière un buisson en forme de flamme et s’efforça de gagner l’endroit où la foule était la plus dense, un peu à l’écart de la maison.
Un des serveurs, un jeune homme blond-roux portant un plateau chargé de coupes de champagne, vint précipitamment à sa rencontre.
— Excusez-moi, monsieur, mais je crois que quelqu’un vous cherche, lui dit-il en montrant d’un signe de tête le seuil de la maison.
Cal aperçut Stebbins qui le montrait du doigt à un autre serveur, l’air furieux.
Cal jeta un regard affolé autour de lui.
— Je connais Tamara, protesta-t-il. Si je pouvais juste lui parler…
— J’ai bien peur que cette réception ne soit réservée aux personnes munies d’une invitation, dit le serveur, l’air vaguement désolé pour lui. Si vous voulez bien me suivre…
Enfin, Cal aperçut quelqu’un qu’il connaissait.
Un grand garçon aux traits asiatiques, qui discutait avec un petit groupe d’adolescents de l’âge de Cal. Il portait un costume en lin crème impeccablement coupé, et ses cheveux noirs étaient coiffés à la perfection. Jasper de Winter.
— Jasper ! cria Cal en agitant frénétiquement la main. Hé, Jasper !
Jasper regarda dans sa direction et ses yeux s’agrandirent de stupéfaction. Il se dirigea vers lui, tenant à la main un verre de punch à la surface duquel nageaient des morceaux de fruits. Cal n’avait jamais été aussi soulagé de voir quelqu’un. Il se mit à reconsidérer tout le mal qu’il pensait de Jasper jusque-là. Jasper était un héros, en fait.
— Monsieur de Winter, vous connaissez ce jeune homme ? demanda le serveur.
Jasper prit une gorgée de punch en toisant Cal de la tête aux pieds ; son regard s’arrêta sur ses baskets sales.
— Je ne l’ai jamais vu de ma vie, répondit-il.
Tout le bien que Cal pensait de Jasper s’évanouit en un clin d’œil.
— Jasper, espèce de menteur…
— C’est sans doute un gamin du quartier qui essaie de s’incruster à cause d’un pari, lâcha Jasper. Vous savez à quel point les voisins sont curieux de ce qui se passe à Bellevue.
— En effet, murmura le serveur.
Son air sympathique avait disparu. Il regardait Cal comme s’il avait affaire à un insecte flottant dans un saladier de punch.
— Jasper, siffla Cal entre ses dents, à la rentrée je vais t’assassiner.
— Des menaces de mort, maintenant ? s’exclama Jasper. Où va le monde ?
Le serveur laissa échapper un gloussement. Jasper adressa un grand sourire à Cal ; visiblement, il s’amusait beaucoup.
— Il a triste allure, poursuivit-il. Peut-être qu’il faudrait lui donner du punch et quelques chips aux crevettes avant de le renvoyer chez lui.
— C’est très généreux de votre part, monsieur de Winter, dit le serveur.
Cal était sur le point d’exploser quand il entendit une voix crier son nom.
C’était Tamara, qui fendait la foule dans sa direction. Elle portait une robe en soie fleurie, mais, si elle s’était elle aussi coiffée d’un chapeau à rubans, elle l’avait perdu en chemin. Ses cheveux, libérés de ses éternelles tresses, lui balayaient le dos. Elle prit Cal dans ses bras et le serra contre elle.
Elle sentait bon le savon au miel.
— Tamara, voulut-il dire, mais elle l’étreignait si fort qu’il ne parvint qu’à laisser échapper un grognement.
Il lui tapota le dos d’un geste maladroit. Carnage, ravi de voir Tamara, bondissait autour d’elle.
Quand elle finit par lâcher Cal, le serveur les regardait bouche bée. Jasper était cloué sur place, les traits figés.
— Jasper, tu es un monstre, lui dit Tamara d’un ton sans appel. Bates, Cal est un de mes meilleurs amis. Il est invité, évidemment.
À ces mots, Jasper tourna les talons. Cal s’apprêtait à l’insulter, quand, soudain, Carnage se mit à aboyer et détala avant même qu’il ait pu esquisser un geste pour le retenir. Il entendit les invités pousser des exclamations de surprise. Puis quelqu’un cria : « Carnage ! » et la foule se dispersa suffisamment pour que Cal puisse voir son loup, les pattes de devant posées sur le torse d’Aaron, qui souriait sous ses impétueux coups de langue.
Le brouhaha des conversations s’intensifia : les invités échangeaient des propos inquiets, quelques cris fusèrent.
— Oh non, fit Tamara en se mordant la lèvre.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Cal, qui s’avançait déjà vers Aaron, tout impatient de le retrouver.
Tamara le retint par le poignet.
— Carnage est un loup porteur de chaos, Cal, et il vient de sauter sur le Makar. Viens !
Tamara le tira par la manche. Il était beaucoup plus facile de déambuler parmi la foule maintenant qu’elle l’entraînait dans son sillage. Des invités couraient dans la direction opposée en hurlant. Tamara et Cal rejoignirent Aaron au moment où deux adultes très élégants s’avançaient vers lui, l’air inquiet : un bel homme vêtu d’un costume blanc immaculé et une femme superbe avec un visage sévère encadré de longs cheveux noirs parsemés de fleurs. Manifestement, ses chaussures avaient été fabriquées par un mage : on les aurait dites sculptées dans l’argent et elles tintaient comme des clochettes à chacun de ses pas. Cal n’osait imaginer le prix qu’elles avaient coûté.
— Ouste ! siffla l’homme en repoussant Carnage, ce qui était plutôt courageux, même si le seul risque que courait Aaron était de se faire lécher le visage jusqu’à ce que mort s’ensuive.
— Papa, maman, bredouilla Tamara, hors d’haleine. Vous vous souvenez, je vous ai parlé de Carnage. Aaron ne risque rien. C’est un peu… notre mascotte.
Son père la dévisagea comme s’ils n’avaient jamais eu cette discussion, mais Aaron profita de cette interruption pour attraper Carnage par le cou. Il enfouit les doigts dans la fourrure du loup et lui gratta les oreilles. Carnage se laissa faire, la langue pendante, extatique.
— C’est incroyable comme il t’obéit, Aaron. Il est vraiment bien apprivoisé, dit la mère de Tamara avec un sourire rayonnant.
Les invités applaudirent en poussant des « oh » admiratifs comme si Aaron venait d’accomplir un miracle et que le comportement au demeurant tout à fait normal de Carnage était un signe que leur Makar triompherait des forces du chaos.
Cal, qui se tenait derrière Tamara, se sentait invisible, et cela l’énervait au plus haut point. Tout le monde semblait avoir oublié que Carnage était à lui et qu’il avait passé tout l’été à lui obéir. Personne ne savait qu’au cours des deux derniers mois ils étaient allés au parc tous les vendredis pour jouer au Frisbee, jusqu’à ce que Carnage le casse en deux par mégarde. Une autre fois, il avait mangé la glace d’une petite fille alors qu’il aurait aussi bien pu lui dévorer la main si Cal ne le lui avait pas interdit, ce qui lui valait sûrement un bon point étant donné qu’un Seigneur des Ténèbres n’aurait jamais fait ça.
Dès lors qu’Aaron n’était pas concerné, ça n’intéressait personne. Aaron, alias Monsieur Perfection, qui arborait un costume encore plus impeccable que celui de Jasper et une nouvelle coupe de cheveux ridicule qui lui cachait les yeux. Cal nota avec une certaine satisfaction qu’il avait des empreintes de patte sur une des poches de sa jolie veste.
Cal savait bien qu’il n’aurait pas dû éprouver tant d’amertume. Aaron était son ami. Il n’avait pas de famille ; pas même un père qui ait tenté de le tuer. Et puis, heureusement que les gens l’aimaient. Grâce à lui, Carnage allait rester à la fête et, avec un peu de chance, quelqu’un prêterait trente dollars à Cal sans faire trop d’histoires.
Quand Aaron lui sourit, tout son visage s’éclaira. Au prix d’un effort, Cal lui rendit son sourire.
— Et si tu allais chercher des vêtements un peu plus convenables à ton ami ? suggéra la mère de Tamara avec un coup d’œil amusé au pyjama de Cal. Stebbins, allez payer le taxi de ce jeune homme. Cela fait une éternité qu’il attend devant la grille.
Elle sourit à Cal. Il ne savait pas trop quoi penser d’elle. Elle semblait amicale et chaleureuse, mais il ne pouvait s’empêcher de trouver que sa gentillesse sonnait faux.
— Dépêchez-vous, reprit-elle. Les sortilèges vont bientôt commencer.
Tamara, Aaron et Cal prirent le chemin de la maison.
— Raconte-nous ce qui s’est passé, demanda Tamara. Ce n’est pas qu’on soit fâchés de te voir, mais qu’est-ce que tu fais ici ? Pourquoi tu n’as pas appelé pour nous prévenir de ton arrivée ?
— C’est à cause de ton père ? fit Aaron en l’observant avec commisération.
— Oui, répondit Cal après un silence.
Ils franchirent les grandes baies vitrées et traversèrent une pièce dallée de marbre et décorée de somptueux tapis colorés.
En gravissant un escalier à rampe en fer forgé aux dimensions grandioses, Cal leur raconta qu’Alastair lui avait interdit de retourner au Magisterium. C’était la vérité, et Aaron et Tamara savaient qu’Alastair s’était opposé à ce que son fils intègre l’école de magie. Il pouvait toujours broder de manière à en faire la raison de leur différend. Il alla même jusqu’à leur avouer qu’il craignait que son père ne l’enferme dans le sous-sol de sa maison. Il ajouta qu’Alastair haïssait Carnage et qu’il était cruel envers lui, pour couronner le tout.
Quand il eut fini, Cal s’était presque convaincu qu’il disait la vérité. En tout cas, sa version lui semblait plus crédible que la véritable histoire.
Tamara et Aaron manifestèrent toute la compassion de mise et posèrent des dizaines de questions, si bien qu’il fut soulagé quand Tamara prit congé pour qu’il se change, en emmenant Carnage avec elle. Cal suivit Aaron dans la chambre qu’il occupait pendant son séjour et s’affala sur le lit king-size. Sur les murs s’alignaient des étagères remplies d’antiquités visiblement coûteuses ; Alastair aurait sans doute tué pour mettre la main sur ces grandes assiettes en étain ciselé et ces carreaux de faïence peints de motifs géométriques. De grandes fenêtres donnaient sur les pelouses en contrebas. Le lit était surmonté d’un lustre orné de cristaux bleus en forme de clochettes.
— Sacrée baraque, hein ? fit Aaron qui, à l’évidence, était lui-même encore impressionné.
Il se planta devant une armoire imposante installée dans un coin de la chambre, en sortit un pantalon blanc, une veste et une chemise qu’il tendit à Cal. Celui-ci ne bougea pas.
— Quoi ? fit timidement Aaron.
— Tu ne m’as pas dit que tu séjournais chez Tamara.
Aaron haussa les épaules.
— C’est bizarre.
— Ce n’est pas pour autant que ça doit être un secret !
— Ce n’en est pas un ! répliqua Aaron avec véhémence. L’occasion de t’en parler ne s’est pas présentée, c’est tout.
— Tu as changé, dit Cal en lui prenant les vêtements des mains.
— Qu’est-ce que tu entends par là ? demanda Aaron, surpris.
Cal n’avait jamais vu son ami aussi bien habillé, même lorsqu’on l’avait présenté officiellement comme le Makar devant tout le Magisterium et l’Assemblée. Ses chaussures neuves coûtaient probablement des centaines de dollars. Il était bronzé et paraissait en pleine forme. Il sentait l’après-rasage malgré ses joues glabres. Il avait dû passer tout l’été à faire du jogging avec Tamara et à manger des repas équilibrés. Les Makaris ne mangeaient sans doute pas de pizza.
— Tu veux parler des vêtements ? reprit Aaron en tirant sur le col de sa chemise, l’air gêné. Ce sont les parents de Tamara qui ont insisté pour me les offrir. Et je me sentais vraiment mal à l’aise de me promener en jean et tee-shirt alors qu’ici tout le monde est si…
— Riche ? suggéra Cal. Toi, au moins, tu n’as pas débarqué en pyjama.
Aaron sourit.
— Tu sais toujours faire bonne impression, ironisa-t-il.
Il faisait sans doute allusion à leur première rencontre lors de l’Épreuve de Fer : ce jour-là, Cal s’était mis de l’encre partout.
Il alla se changer dans la salle de bains. Comme il le redoutait, les vêtements d’Aaron étaient trop grands, son ami étant beaucoup plus musclé que lui. Il roula les manches de la veste jusqu’aux coudes et se mouilla les doigts avant de les passer dans ses cheveux pour en aplatir les épis.
De retour dans la chambre, il trouva Aaron debout face à la fenêtre, les yeux fixés sur le jardin. Des enfants s’étaient rassemblés autour d’une grande fontaine trônant au milieu de la pelouse ; ils y jetaient de pleines poignées d’une substance qui colorait l’eau de reflets variés.
— Alors, ça te plaît ici ? demanda Cal en faisant de son mieux pour ne pas sembler amer.
Ce n’était pas la faute d’Aaron s’il était le Makar.
Aaron repoussa ses cheveux blonds de son visage. Cal vit étinceler la pierre noire ornant son bracelet, signe qu’il maîtrisait la magie du chaos.
— Je sais bien qu’on ne m’aurait jamais invité si je n’étais pas le Makar, répondit-il, comme s’il lisait dans les pensées de son ami. Les parents de Tamara sont gentils, très gentils même. Mais je sais que les choses se passeraient différemment si je n’étais qu’Aaron Stewart, le gamin de l’orphelinat. C’est avantageux pour eux, politiquement parlant, d’être proches du Makar, même si je n’ai que treize ans. Ils m’ont dit que je pouvais rester autant que je voulais.
Le ressentiment de Cal commença à se dissiper. Combien de temps Aaron avait-il attendu avant de se sentir le bienvenu quelque part ?
— Tamara est ton amie, dit-il. Et ça n’a rien à voir avec la politique. Elle était ton amie avant qu’on découvre que tu étais le Makar.
Aaron ébaucha un sourire.
— Toi aussi.
— Mouais, je te trouvais fréquentable, concéda Cal, et Aaron sourit de plus belle.
— Être le Makar à l’école, c’est une chose. Mais cet été, j’ai dû enchaîner les fêtes comme celle-ci et faire des tours devant tout le monde. On m’a présenté des tas de gens ; tout le monde semble très impressionné de me rencontrer et me traite comme un être à part. C’est… marrant. Je sais bien que je n’avais aucune envie d’être le Makar quand je l’ai découvert, mais je ne peux pas m’empêcher de penser que je pourrais avoir une vie super. Enfin, sans l’Ennemi de la Mort. C’est mal de penser ça ? (Il scruta le visage de Cal.) Il n’y a qu’à toi que je peux poser la question. Tu es le seul capable de me répondre franchement.
Et aussitôt, l’amertume de Cal acheva de s’envoler. Il revit Aaron, assis sur le canapé de leur pièce commune, le visage livide, encore sous le choc d’avoir été traîné devant tout le Magisterium pour que les maîtres puissent annoncer aux élèves qu’il était leur unique espoir de vaincre l’Ennemi.
Car il y avait un Ennemi, Cal le savait désormais. Seulement, ce n’était pas celui qu’ils croyaient. Et il y avait des gens qui menaçaient la vie d’Aaron. Ils ne s’arrêteraient pas à moins que l’Ennemi ne le leur ordonne…
Mais si c’était Cal l’Ennemi, alors Aaron était en sécurité, non ? Si maître Joseph attendait de lui qu’il s’en prenne au Makar, manque de chance, il ne ferait jamais de mal à son ami.
Tout à coup, il revit son père évanoui sur le sol de la cave. Il ne se serait pourtant jamais cru capable de lui faire du mal.
— Ce n’est pas un crime d’apprécier cette vie, dit-il enfin. À mon avis, tu devrais t’amuser. Tant que tu n’oublies pas que l’Ennemi de la Mort, c’est un gros hic.
— Je sais, dit Aaron tout bas.
— Et tant que tu ne prends pas la grosse tête. Mais tu n’as pas à t’inquiéter pour ça, Tamara et moi, on sera toujours là pour te rappeler que tu es resté le même loser qu’avant.
Aaron eut un sourire en coin.
— Merci.
Cal n’aurait su dire si Aaron était sincère ou sarcastique. Il allait lui poser la question quand Tamara ouvrit brusquement la porte et leur lança un regard noir.
— Vous avez fini ? Franchement, Cal, il te faut combien de temps pour t’habiller ?
— On est prêts, répondit Aaron en s’écartant de la fenêtre.
Dehors, Cal vit un éclair de magie illuminer la pelouse.
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CHAPITRE QUATRE
DE RETOUR au jardin avec Aaron, Tamara et Carnage, qu’on avait pris soin de brosser et de mettre en laisse, Cal comprit pourquoi les gamins du quartier cherchaient à s’incruster à la fête. Il regarda autour de lui et resta bouche bée.
Les tables recouvertes de nappes étaient chargées de monceaux de victuailles : friands miniatures à la saucisse, fruits savamment découpés en lune, en étoile ou en soleil, salades de tomates marinées aux herbes, fromage servi avec des crackers, beignets de crevettes alignés sur de petites brochettes, saint-jacques et lamelles de thon poêlées, viande en gelée et, pour finir, des coupes contenant de minuscules perles noires – du caviar, sans doute – posées sur des saladiers remplis de glace pilée.
Des manticores sculptées dans la glace, grosses comme des lions, rafraîchissaient l’air en agitant leurs ailes cristallines, des grenouilles bondissaient de table en table et des bateaux pirates, en glace eux aussi, voguaient dans le ciel avant de s’échouer contre des récifs gelés. Sur une grande table au milieu du jardin, une rivière de punch rouge s’écoulait d’une fontaine de glace. Quatre paons de glace perchés sur le bord du bassin se servaient de leurs griffes scintillantes pour verser ce breuvage dans des coupes destinées aux invités.
Près des tables s’alignaient des arbustes taillés en forme de fleurs, de symboles et de lettres divers. Chaque tronc était couvert de fleurs aux couleurs vives, mais l’élément le plus spectaculaire du jardin était une folie sous l’arche de laquelle s’écoulait un torrent de feu liquide jetant des étincelles sur la pelouse. Des petites filles en robe de fête y pataugeaient pieds nus, plongeant les mains dans les flammes qui semblaient courir sur leur peau sans les brûler. Une pancarte suspendue dans le vide au-dessus de la chute précisait que les enfants étaient « priés de jouer avec le feu ».
Cal aurait voulu se joindre aux fillettes, mais il n’était pas sûr d’en avoir le droit ; la rivière de feu était peut-être réservée aux jeunes enfants. Carnage se mit à flairer l’herbe en quête de miettes de nourriture. Tamara avait noué un ruban rose autour de son collier, mais cela ne semblait pas le contrarier.
— Tu en as fait beaucoup, des fêtes comme ça ? demanda Cal à son ami.
Aaron répondit d’un ton gêné :
— Pas mal, oui.
— Moi, je n’ai fait que ça toute ma vie, intervint Tamara en les entraînant dans son sillage. Ce ne sont que des fêtes. On s’y ennuie très vite. En revanche, les sortilèges, c’est cool. Venez, il ne faudrait pas les manquer.
Ils franchirent le rideau d’arbustes et la chute de feu, puis se dirigèrent vers une vaste pelouse, à l’écart des tables et des invités, où s’était rassemblé un petit groupe. Avant d’avoir vu le bracelet discret autour de leur poignet, Cal devina que ces gens étaient des mages à leur assurance et à l’impression de puissance qu’ils dégageaient.
— Qu’est-ce qui va se passer ? s’enquit-il.
Tamara sourit.
— Ces gens vont nous faire une petite démonstration.
Comme s’il l’avait entendue, un homme massif à la peau brune leva la main. La foule vint s’agglutiner autour des mages tandis que M. et Mme Rajavi appelaient les retardataires.
— Voici maître Cameron, murmura Tamara, les yeux fixés sur le mage dont la main avait commencé à rougeoyer. Il enseigne au Collegium. Son élément de prédilection, c’est…
Soudain, une vague jaillit de la main du mage et la pelouse prit l’apparence d’un océan déchaîné. La vague enfla jusqu’à dominer les invités et plonger la fête dans l’obscurité. Elle était maintenant assez haute pour engloutir la maison et inonder tout le domaine. Cal retint son souffle.
Une odeur d’iode imprégnait l’air. À l’intérieur de la vague, il vit des formes se mouvoir, des requins et des murènes faire claquer leurs mâchoires. Il reçut des embruns sur le visage au moment où la vague déferlait sur lui… et soudain, elle disparut.
Un tonnerre d’applaudissements s’éleva. Cal aurait applaudi, lui aussi, s’il n’avait pas tenu la laisse de Carnage. Le loup poussa un gémissement et enfouit le museau dans sa fourrure ; il détestait être mouillé.
— Ce n’est que de l’eau, dit Tamara en riant. Un jour de grande chaleur, cet homme a fait apparaître un arroseur automatique géant près du bassin. On est tous passés dessous, même Kimiya.
— Comment ça, même Kimiya ? fit une voix taquine. J’aime l’eau, comme tout le monde !
La sœur aînée de Tamara venait de surgir derrière eux, vêtue d’une robe et d’une paire de sandales argentées.
Elle tenait la main d’Alex Strike, qui entrait en quatrième année au Magisterium et jouait souvent les assistants pour maître Rufus. Il était vêtu d’un jean et d’un tee-shirt, et portait au poignet son bracelet de bronze, n’ayant pas encore obtenu celui en argent. Il sourit à Cal.
— Salut, minus !
Cal eut un sourire gêné. Alex s’était toujours montré gentil avec lui, mais jusque-là, il ignorait qu’il sortait avec la sœur de Tamara. Kimiya était très jolie et très populaire, et Cal avait toujours l’impression qu’il allait trébucher ou rougir en sa présence. Il trouvait logique que deux élèves populaires sortent ensemble, mais cela lui rappelait douloureusement sa démarche clopinante, ses cheveux en bataille et les vêtements trop grands d’Aaron.
Maître Cameron acheva sa démonstration d’un ample mouvement du bras qui fit pleuvoir des gouttelettes sur les invités. Des cris fusèrent, chacun s’attendant à être mouillé, mais l’eau s’évapora à quelques centimètres de la tête des convives pour se transformer en volutes de vapeur colorée. M. et Mme Rajavi applaudirent au moment où un autre mage s’avançait : cette fois, il s’agissait d’une femme très grande arborant une magnifique chevelure blanche. Cal reconnut la dame majestueuse qu’il avait croisée sur le perron.
— Anastasia Tarquin, dit Tamara dans un souffle. C’est la belle-mère d’Alex.
— En effet, confirma Alex, impassible, en la suivant des yeux.
Cal se demanda si ce commentaire cachait quelque chose. Plus jeune, il souhaitait que son père se remarie ; il préférait encore avoir une belle-mère que pas de mère du tout. Avec le temps, il avait cessé de se demander ce qui se serait passé si son père avait épousé quelqu’un qui ne lui revenait pas.
D’un geste impérieux, Anastasia Tarquin leva les baguettes en métal qu’elle tenait dans chaque main. Elle les lâcha brusquement et elles s’alignèrent dans le vide juste devant elle. Puis elle agita les doigts, et l’une d’elles se mit à vibrer, produisant une note de musique parfaite qui fit sursauter Cal.
Alex lui lança un regard.
— Cool, hein ? Une fois que tu auras appris à maîtriser le métal, tu pourras le faire vibrer à ta guise.
À présent, les autres baguettes tremblaient, donnant naissance à un déluge de notes, comme si quelqu’un pinçait les cordes d’une guitare invisible. Cal n’avait jamais envisagé que la magie alchimique puisse servir un autre but que celui d’attaquer ou de se défendre ; or, on pouvait aussi l’utiliser pour créer de l’art. La musique lui semblait traverser l’air humide comme un rideau de pluie ; elle lui évoquait une chute d’eau, la neige, la banquise flottant sur une mer lointaine.
Quand la musique se tut, les baguettes de métal tombèrent sur le sol qui les absorba comme de l’eau de pluie. Mme Tarquin s’inclina et regagna sa place sous un tonnerre d’applaudissements. Au passage, elle adressa un clin d’œil à son beau-fils. Peut-être qu’ils s’entendaient bien, en fin de compte.
— Et maintenant, annonça M. Rajavi, notre Makar Aaron Stewart nous fera peut-être l’honneur d’une petite démonstration de magie du chaos ?
Cal sentit Aaron se raidir tandis que des acclamations enthousiastes fusaient autour de lui. Tamara se retourna pour lui donner une tape sur l’épaule. Il la dévisagea un instant en se mordant la lèvre puis s’avança vers le centre du cercle formé par les mages.
Il semblait soudain très petit au milieu de ces gens. « Enchaîner les fêtes et faire des tours » : c’étaient les termes qu’avait employés Aaron. Cal repensa aux ténèbres qui avaient englouti les loups porteurs de chaos, aux innombrables bouches de l’esprit du chaos, et il frissonna à la fois d’horreur et d’impatience.
Aaron leva les mains, les doigts écartés, et des ténèbres en jaillirent. Le silence retomba tandis que d’autres invités rejoignaient la foule pour voir le Makar et les ombres qui s’élargissaient autour de lui. La magie du chaos provenait du vide, c’était la création et la destruction rassemblées en un seul et même pouvoir qu’Aaron était capable de maîtriser.
L’espace d’une seconde, Cal eut un peu peur de lui.
Les ombres prirent les formes jumelles de deux esprits du chaos, deux créatures longues et efflanquées qui ressemblaient à des lévriers, mais entièrement constituées de ténèbres. Elles étaient plus petites que l’esprit que Cal avait affronté dans l’antre de maître Joseph, mais, dans leurs yeux, il vit briller la lueur de démence caractéristique des créatures du chaos.
Les invités laissèrent échapper des cris de surprise. Tamara saisit le bras de Cal, qui observait la scène en silence. La démonstration d’Aaron n’avait rien d’un tour de magie. Les créatures semblaient dangereuses ; elles regardaient les invités comme si elles s’apprêtaient à les dévorer.
Elles commencèrent à ramper dans l’herbe.
« OK, Aaron, songea Cal. Chasse-les. Renvoie-les chez elles. Fais quelque chose. »
Aaron leva de nouveau les mains et des volutes noires jaillirent de ses doigts. La concentration lui plissait le front. Il tendit les bras…
Carnage se mit à aboyer furieusement, faisant sursauter Cal et Aaron en même temps. À ce moment précis, Cal vit son ami relâcher sa concentration et le flot noir se tarir à ses doigts.
Quoi qu’il ait eu en tête, les choses ne se passèrent pas comme prévu : les esprits du chaos bondirent sur la mère de Tamara. Ses yeux s’agrandirent d’effroi, et un cri de surprise et de terreur mourut sur ses lèvres. Elle leva la main et une flamme jaillit de sa paume.
Aaron tomba à genoux, les bras tendus. Les ténèbres explosèrent autour de lui et cernèrent l’esprit du chaos. La créature disparut avec sa jumelle, absorbée par l’obscurité qui se désintégra aussitôt à la lumière du soleil. Cal se rappela qu’il faisait jour, que c’était l’été et qu’il assistait à une garden-party. Il n’était plus très sûr qu’il y ait eu un véritable danger.
Autour de lui, tout le monde rit et battit des mains. Même Mme Rajavi semblait ravie.
Aaron avait du mal à reprendre son souffle. Son visage était pâle et ses joues cramoisies comme s’il avait de la fièvre. Il n’avait pas la tête de quelqu’un qui vient d’accomplir un tour de magie ; on voyait bien qu’il avait conscience d’avoir mis en danger la mère de son amie.
Cal se tourna vers Tamara.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
Les yeux de son amie brillaient.
— Quoi ? Rien ! Il s’en est très bien sorti !
— Il aurait pu se faire tuer ! s’exclama Cal, et il se retint d’ajouter que la mère de Tamara avait failli y passer, elle aussi.
Aaron s’était relevé et se frayait un chemin parmi la foule pour retrouver ses amis. Il ne progressait pas bien vite, car tout le monde l’arrêtait pour le congratuler ou lui taper dans le dos.
Tamara eut un rire moqueur.
— C’était juste pour s’amuser, Cal. Les autres mages se tenaient tout près. Ils seraient intervenus si les choses avaient mal tourné.
Cal sentait la colère monter en lui. Il savait, et Tamara savait aussi, que les mages n’étaient pas infaillibles. Ils n’étaient pas toujours capables d’intervenir à temps. Comme le jour où Constantin Madden avait tué son frère en poussant un peu trop loin ses expérimentations sur la magie du chaos.
Aaron les rejoignit, les joues rouges et l’air affolé.
— Est-ce qu’on peut s’asseoir quelque part ? demanda-t-il à voix basse pour ne pas être entendu des invités. Il faut que je reprenne mon souffle.
— Bien sûr.
Cal se pencha vers Carnage.
— Emmène-nous à la fontaine, lui chuchota-t-il, et le loup l’entraîna à sa suite.
La foule s’écarta en hâte pour le laisser passer, et Cal, Tamara et Aaron lui emboîtèrent le pas. Alex les regarda s’éloigner d’un œil bienveillant ; Kimiya avait déjà reporté son attention sur le mage suivant.
Des étincelles colorées fusèrent vers le ciel au moment où ils disparaissaient derrière une haie protégeant une fontaine des regards curieux. Le bassin arrondi en pierre jaune semblait dater d’une lointaine époque. Cal en déduisit qu’il provenait de l’étranger. Aaron s’assit sur la margelle et passa la main dans ses cheveux blonds ondulés.
— Je déteste cette coupe de cheveux, maugréa-t-il.
— Moi je la trouve très bien, objecta Cal.
— Tu ne penses pas ce que tu dis.
— C’est vrai, admit Cal en adressant à son ami un sourire qui se voulait réconfortant.
Aaron semblait inquiet.
— Tu te sens bien ? demanda Cal après un silence.
Aaron soupira.
— C’est juste que…
Une voix de basse s’éleva soudain de l’autre côté de la haie. Cal connaissait cette voix.
— Vous êtes au courant ? Quelqu’un s’est introduit dans le Collegium la semaine dernière. On a essayé de dérober l’Alkahest.
Cal et Aaron échangèrent un regard, puis se tournèrent vers Tamara, qui s’était figée. Elle leur fit signe de garder le silence.
— « On » ? fit une autre voix, de femme, celle-là. Tu veux parler des sbires de l’Ennemi. Qui d’autre ? Il cherche à déclencher une nouvelle guerre.
— Ce n’est pas un Alkahest cassé qui va le sauver maintenant que notre Makar est prêt, objecta son interlocuteur.
— Mais s’il parvenait à le réparer, la tragédie de Verity Torres pourrait bien se répéter, fit une troisième voix. (Cette fois, il s’agissait d’un homme, manifestement nerveux.) Notre Makar est jeune, comme elle quand elle est morte. Il nous faut du temps. L’Alkahest est trop puissant pour que quelqu’un tente de s’en emparer à la légère.
— Ils vont le transférer en lieu sûr, reprit la femme. Ils ont été bien imprudents de le laisser là-bas, à la portée de tous.
— Tant qu’il ne sera pas déplacé, la sécurité de notre Makar doit être notre priorité absolue, fit la première voix masculine.
Aaron demeurait immobile. Le clapotis de la fontaine résonnait aux oreilles de Cal.
— Je pensais que la présence d’un Makar était censée garantir notre sécurité, fit la troisième voix. Si on le protège, qui nous protégera ?
Cal se leva d’un bond, craignant qu’un des mages ne dise du mal d’Aaron. Ce qui lui semblait pire que de les entendre spéculer sur les projets de l’Ennemi à son sujet.
Cal aurait bien aimé pouvoir expliquer à son ami que l’Ennemi de la Mort n’avait pas tenté de dérober l’Alkahest et que, pour l’heure, il n’envisageait pas de commettre d’autre crime que celui de se venger de Jasper.
Bien sûr, il n’avait aucune idée de ce que manigançait maître Joseph. Peut-être que les sbires de l’Ennemi de la Mort étaient effectivement derrière cette tentative de vol, ce qui n’avait rien de rassurant. Même seul, maître Joseph était très puissant. Il avait beau prétendre avoir besoin de Cal, il avait réussi à s’en sortir sans Constantin Madden pendant ces treize dernières années.
— Venez, dit Tamara en saisissant le bras d’Aaron. (Elle avait dû se faire la même réflexion que Cal.) Je meurs de faim. Allons chercher quelque chose à manger.
— Bonne idée ! s’exclama Aaron, mais Cal voyait bien qu’il n’avait pas le cœur à se remplir le ventre.
Néanmoins, il suivit ses deux amis jusqu’au buffet et regarda Cal empiler des beignets de crevettes, des coquilles Saint-Jacques, des friands à la saucisse et des morceaux de fromage sur trois assiettes différentes.
Les gens continuaient de venir voir Aaron pour le féliciter, l’inviter ou lui raconter une histoire concernant le rôle qu’ils avaient joué pendant la dernière guerre. Aaron se montrait poli, hochant la tête même quand l’anecdote était rasoir.
Cal prépara une assiette de fromage pour Tamara, en grande partie parce qu’il était à peu près sûr que les Seigneurs des Ténèbres ne faisaient pas ce genre de chose : ils ne se souciaient sans doute guère de l’appétit de leurs amis.
Tamara prit l’assiette en haussant les épaules et grignota l’abricot sec qui en ornait le bord.
— C’est d’un ennui ! chuchota-t-elle. Je ne comprends pas comment Aaron fait pour supporter ça.
— Il faut intervenir, dit Cal en lançant en l’air un beignet de crevette pour le rattraper dans sa bouche. Les gens comme Aaron se montrent super gentils jusqu’au jour où ils explosent et expédient dans le néant le vieux schnock qui leur tient la jambe.
— N’importe quoi, fit Tamara en levant les yeux au ciel. Toi, peut-être, mais ce n’est pas le genre d’Aaron.
— Ah oui ? (Cal haussa les sourcils.) Regarde bien la tête qu’il fait et redis-moi ça.
Tamara examina Aaron pendant un long moment. Le regard sans expression, il était englué dans une conversation assommante avec un vieux mage rachitique en complet rose.
— OK. Je sais où on pourrait aller, dit-elle.
Après avoir reposé l’assiette que lui avait préparée Cal, elle agrippa la manche d’Aaron. Surpris, il se tourna vers elle, puis, haussant les épaules d’un air désemparé à l’intention de l’homme qui lui parlait, il se laissa entraîner vers la maison.
Cal abandonna ses assiettes sur une balustrade en pierre et pressa le pas pour les rejoindre. Tamara lui adressa un grand sourire en poussant Aaron à l’intérieur, Carnage sur leurs talons.
— Où est-ce qu’on va ? demanda Aaron.
— Viens.
Tamara les fit entrer dans une bibliothèque remplie de livres luxueusement reliés. Des fenêtres à meneaux dotées de carreaux multicolores laissaient entrer un rayon de soleil ; des tapis rouge sombre recouvraient le sol.
Tamara se dirigea vers une énorme cheminée encadrée de deux urnes en pierre incrustées d’agates. Un mot était gravé sur chacune d’elles.
Tamara posa la main sur la première et la fit tourner afin que l’inscription se retrouve face à elle. Prima. Elle fit de même avec la seconde. Materia.
« Prima Materia » : Cal savait qu’en langage d’alchimiste ces deux mots désignaient le principe des choses, la matière dont était issu tout ce qui n’était pas le chaos : l’eau, la terre, l’air, le feu, les métaux et les âmes.
Un déclic bref retentit et une section du mur s’ouvrit sur un couloir bien éclairé.
— Waouh ! fit Cal.
Il s’attendait à ce que Tamara les conduise dans sa chambre ou dans un coin tranquille de la maison, mais il était à des lieues de s’imaginer une porte secrète.
— Et tu comptais me parler quand de cet endroit ? s’exclama Aaron en se tournant vers Tamara. J’habite ici depuis un mois !
Tamara paraissait enchantée de son petit effet.
— Je ne suis pas censée en parler à qui que ce soit. Tu as de la chance de voir ça, Makar.
Pour toute réponse, Aaron lui tira la langue.
Tamara rit et se glissa dans le couloir. Elle prit une torche fixée au mur qui diffusait une lumière verdâtre et dégageait une vague odeur de soufre. Elle s’éloigna. Au bout de quelques mètres, s’apercevant que ses amis ne la suivaient pas, elle s’arrêta. Elle claqua des doigts, secoua ses boucles brunes.
— Allez, bougez-vous, les limaces !
Ils échangèrent un regard, haussèrent les épaules et la suivirent.
Tandis qu’ils marchaient, leurs pas rythmés par les halètements de Carnage, Cal comprit pourquoi le passage était aussi étroit : il courait comme une veine dans toute la maison, de telle façon que l’on pouvait espionner tous ses occupants. À intervalles réguliers, on trouvait de petites niches ouvrant sur ce qui ressemblait à un conduit d’aération fermé par une grille en fer forgé.
Cal ouvrit l’une d’elles, qui offrait une vue plongeante sur la cuisine. Le personnel versait dans des pichets de la limonade bien fraîche parfumée à l’eau de rose et déposait de minuscules bouchées de thon sur des feuilles étalées sur de grands plats de verre. En ouvrant une autre grille, il vit Alex et la sœur de Tamara lovés sur un petit canapé près de deux statuettes en cuivre représentant des lévriers. À ce moment, Alex se pencha pour embrasser Kimiya.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? lança Tamara à mi-voix.
— Rien ! répondit Cal en refermant la grille.
Il fit quelques pas supplémentaires sans succomber à la tentation d’ouvrir une des grilles mais s’arrêta en reconnaissant la voix des parents de Tamara. Mme Rajavi faisait un commentaire au sujet des invités de la fête. Cal savait qu’il aurait dû rattraper Tamara, mais il ne put résister à l’envie d’écouter la suite.
Aaron s’arrêta à son tour et se tourna vers Cal, qui lui fit signe d’approcher. Il le rejoignit près de la niche, suivi de Tamara. D’un geste agile, il ouvrit sans bruit la grille et tous trois risquèrent un œil à l’intérieur.
— On ne devrait pas…, chuchota Tamara, mais la curiosité l’emporta sur ses objections.
Cal se demanda s’il lui arrivait souvent d’espionner sa famille lorsqu’elle était seule et quels secrets elle avait appris ainsi.
Le père et la mère de Tamara étaient debout près d’une table en acajou sur laquelle trônait un échiquier. Cependant, Cal ne reconnaissait pas les pièces disposées sur les cases.
— … Anastasia, bien sûr, disait M. Rajavi, qu’ils avaient surpris au milieu d’une phrase.
Mme Rajavi hocha la tête.
— Évidemment. (Elle prit sur un plateau d’argent un verre vide qui se remplit aussitôt d’un liquide pâle.) J’aimerais juste qu’on trouve un moyen de ne pas inviter les de Winter à ces fêtes. Ils sont persuadés que s’ils continuent de se comporter comme s’ils vivaient toujours leur heure de gloire, personne ne s’apercevra que leur garde-robe est devenue aussi indigente que leur conversation. Dieu merci, Tamara a battu froid à leur fils dès son arrivée à l’école.
M. Rajavi bougonna.
— Les de Winter ont encore des amis à l’Assemblée. Il ne faudrait pas se les mettre à dos.
Aaron semblait déçu par la teneur de la conversation, qui se résumait à un tissu de ragots, mais Cal était ravi. Il venait de décider que les parents de Tamara étaient des gens formidables, vu qu’ils cherchaient à évincer Jasper des fêtes.
Mme Rajavi fit la grimace.
— Manifestement, ils essaient de mettre leur fils cadet sur le chemin du Makar. Ils espèrent sans doute que, s’ils deviennent amis, un peu de sa gloire rejaillira sur lui, et sur leur famille par ricochet.
— D’après ce qu’en dit Tamara, Jasper n’a pas réussi à gagner l’estime d’Aaron, rétorqua M. Rajavi. Je ne crois pas que tu aies des raisons de t’inquiéter, ma chérie. C’est Tamara qui est dans le groupe d’Aaron, pas Jasper.
— Et Callum Hunt, bien sûr. (La mère de Tamara prit une gorgée de son verre.) Qu’est-ce que tu penses de lui ?
M. Rajavi fronça les sourcils.
— Il ressemble à son père. C’est dommage qu’Alastair ait pris ses distances : c’était un mage du métal prometteur quand il étudiait sous la férule de maître Rufus.
Cal se figea. Aaron et Tamara l’observèrent tous deux avec appréhension tandis que M. Rajavi poursuivait.
— Il paraît que la mort de sa femme lors du Massacre de Sang-Froid l’a rendu complètement fou et qu’il gâche sa vie en mettant un point d’honneur à ne plus se servir de la magie. Mais ce n’est pas une raison pour ne pas accueillir son fils. Si maître Rufus l’a choisi comme apprenti, c’est qu’il a décelé quelque chose en lui.
Cal sentit la main de Tamara se poser sur son bras pour l’entraîner à l’écart. Aaron ferma la grille derrière lui et, au moment de se remettre en marche, Cal enfouit les doigts dans la fourrure de Carnage pour se réconforter. Soudain, il avait l’estomac noué. Il se sentit soulagé quand ils atteignirent une petite porte qui s’ouvrit sans bruit sur une autre pièce.
La lumière verte de la torche éclaira de gros canapés confortables installés en son milieu, ainsi qu’une table basse et un bureau. Le long d’un des murs s’alignaient des étagères chargées de livres très différents des volumes soigneusement reliés que Cal avait aperçus dans la bibliothèque. Ceux-ci paraissaient plus anciens ; ils étaient abîmés et couverts de poussière. Certains d’entre eux avaient la tranche déchirée. Parfois, il s’agissait de simples manuscrits reliés avec un bout de ficelle.
— C’est quoi, cet endroit ? demanda Cal tandis que Carnage sautait sur un des canapés et tournait plusieurs fois sur lui-même avant de trouver une bonne position pour la sieste.
— Un lieu où on se réunit en secret, répondit Tamara, les yeux pétillants de malice. Mes parents s’imaginent que je ne suis pas au courant, mais ils se trompent. Ici, on trouve des livres traitant de techniques de magie dangereuses, et toutes sortes de registres datant de nombreuses années. Il fut un temps où les mages avaient le droit de gagner de l’argent avec leur magie et géraient de grosses affaires. Puis les Lois de l’Entreprise sont passées et, du jour au lendemain, plus personne n’a pu se servir de la magie dans un but lucratif dans le monde normal. Certaines familles ont tout perdu.
Cal se demanda si c’était le sort qu’avait connu la famille de Jasper et si les Hunt avaient eux aussi gagné de l’argent de cette manière. Il s’aperçut qu’il ne savait rien sur ses ancêtres.
— Et maintenant, comment font les mages pour gagner leur vie ? interrogea Aaron en parcourant des yeux la pièce.
— Ils peuvent travailler pour l’Assemblée ou trouver un boulot normal, répondit Tamara. Et ceux qui possèdent de l’argent d’avant ont le droit de l’investir.
Cal était curieux de savoir comment Constantin Madden avait gagné sa vie… À moins qu’il ne se soit pas senti concerné par les Lois de l’Entreprise quand il était entré en guerre contre les autres mages. Ce qui ramena Cal à la première raison de sa venue.
— Tu crois qu’il y a parmi les invités de la fête des gens qui vivent au Magisterium ? Peut-être que l’un d’eux pourrait me ramener ?
— Tu veux retourner au Magisterium ? Mais il n’y a personne, là-bas ! objecta Aaron.
— Il doit rester quelques personnes. Et il faut bien que je dorme quelque part. Je ne peux pas rentrer chez moi.
— Ne sois pas ridicule, dit Tamara. Tu peux rester ici jusqu’à la rentrée. On nagera dans la piscine et on s’exercera à la magie. J’en ai déjà discuté avec mes parents. On te donnera une chambre et tout ce dont tu as besoin pendant ton séjour.
Cal caressa la tête de Carnage ; le loup n’ouvrit pas les yeux.
— Tu es sûre que ça ne dérange pas tes parents ?
Ils avaient tous trois entendu ce qu’ils pensaient de lui.
Tamara secoua la tête.
— Ils sont contents de t’avoir ici, dit-elle d’un ton indiquant clairement qu’ils accueillaient Cal pour de bonnes et de moins bonnes raisons.
Mais au moins, il avait trouvé un toit. Et ils n’avaient pas vraiment dit du mal de lui. Ils pensaient simplement que maître Rufus l’avait choisi pour un motif bien précis.
— Tu devrais appeler ton père pour qu’il ne s’inquiète pas, suggéra Aaron. Même s’il ne veut pas que tu retournes au Magisterium, il doit savoir que tu es en sécurité ici.
— Oui, répondit Cal.
Il revit Alastair affalé contre le mur de la cave et se demanda jusqu’où il irait pour le retrouver et le tuer.
— Demain, peut-être, reprit-il. Une fois qu’on aura fini de critiquer Jasper. Et mangé tout le buffet. Et nagé dans la piscine.
— Et dans l’intervalle, on essaiera de s’entraîner, ajouta Aaron en souriant. Maître Rufus ne va pas comprendre ce qui lui tombe dessus. On aura franchi la Deuxième Porte avant tous les autres.
— Tant que c’est avant Jasper ! dit Cal, et Tamara éclata de rire.
Carnage roula sur le dos et se mit à ronfler doucement.
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CHAPITRE CINQ
GRÂCE À SON SÉJOUR à Bellevue, Cal put voir à quoi ressemblait la vie des gens riches.
Le matin, une cloche sonnait l’heure du petit déjeuner, qui était servi dans une grande pièce ensoleillée donnant sur le jardin. Bien que les parents de Tamara se contentent d’un repas simple composé de pain et de yaourt, cela ne les empêchait pas de proposer un choix impressionnant à leurs invités. Il y avait des jus de fruits fraîchement pressés, ainsi que des œufs et des toasts à la place des éternelles céréales, et du beurre présenté dans de petits récipients plutôt que le gros bloc incrusté de miettes que l’on ressort d’ordinaire d’un repas à l’autre. Carnage avait droit à sa gamelle de viande hachée mais il n’était pas autorisé à passer la nuit dans la maison. Il dormait dans les écuries, sur un tas de foin frais ; sa présence rendait les chevaux nerveux.
Cal avait encore du mal à croire qu’il séjournait dans un endroit où on trouvait des écuries et des chevaux.
On lui avait acheté des vêtements à sa taille, qu’on avait rangés dans le placard de sa chambre après les avoir repassés. Des chemises blanches. Des jeans. Des shorts de bain.
Tamara avait grandi dans cet environnement. Elle s’adressait au majordome et à la gouvernante avec naturel. Quand ils lézardaient au bord de la piscine, elle demandait qu’on leur apporte du thé glacé et laissait sa serviette dans l’herbe, sachant que quelqu’un viendrait forcément la ramasser.
Les parents de Tamara avaient insisté pour prévenir Alastair que Cal séjournait chez eux et qu’ils le ramèneraient directement au Magisterium à la rentrée. Mme Rajavi raconta qu’Alastair s’était montré parfaitement aimable au téléphone et qu’il souhaitait un bon séjour à son fils. Cal doutait qu’il ait apprécié le coup de fil des Rajavi, mais, au moins, ils avaient assez d’influence pour le dissuader de venir chercher son fils tant que celui-ci restait sous leur protection. Et une fois au Magisterium, Cal serait en sécurité.
Malgré le malaise qu’il éprouvait vis-à-vis de son père, il laissait les journées s’écouler paisiblement, passant de longues heures ensoleillées à nager et à paresser dans l’herbe en mangeant de la glace. La première fois qu’il s’était rendu à la piscine, un grand bassin en forme de coquillage, il s’était senti gêné dans son maillot de bain, car Aaron et Tamara ne l’avaient encore jamais vu jambes nues. La gauche était plus maigre que la droite, et couverte de cicatrices qui, au fil des ans, étaient devenues rose pâle. « Elles ne sont pas si vilaines », avait-il songé, anxieux, en s’asseyant sur son lit pour les examiner. Mais il n’aimait pas les montrer pour autant.
Néanmoins, ni Aaron ni Tamara n’avaient semblé les remarquer, trop occupés qu’ils étaient à rire et à l’asperger. Très vite, Cal s’était installé dans l’herbe avec eux, Alex et Kimiya pour prendre un bain de soleil et boire du thé glacé à la menthe. Il commençait à être bronzé, ce qui lui arrivait rarement. Non qu’on attendît cela de lui, étant donné qu’il fréquentait une école souterraine.
Parfois, Aaron jouait au tennis avec Alex, du moins quand ce dernier parvenait à se décoller de Kimiya. Le tennis magique ressemblait beaucoup au tennis normal, si ce n’était qu’à chaque sortie de balle Alex la ramenait sur le terrain d’un claquement de doigts.
Bien qu’ils se soient promis de pratiquer la magie, ils ne s’exercèrent pas beaucoup. Une fois ou deux, ils quittèrent la maison pour former des boules de feu ou se servir de la magie terrestre afin d’extraire du sol des filaments de fer. Un jour, alors qu’ils s’entraînaient à faire léviter de grosses pierres, l’une d’elles passa un peu trop près de la tête d’Aaron, et Mme Rajavi les gronda parce qu’ils avaient risqué la vie du Makar. Pour toute réponse, Tamara leva les yeux au ciel.
Par une fin d’après-midi, à l’heure où l’air brumeux était chargé d’abeilles bourdonnantes, Cal sortait de la salle à manger et se dirigeait vers l’escalier quand il entendit la voix de M. Rajavi venant d’un petit salon. Il parlait à voix basse.Cal se rapprocha sur la pointe des pieds et entendit Alex interrompre brutalement son hôte. Il ne criait pas, mais la rage perçait dans sa voix.
— Qu’est-ce que vous entendez exactement par là, monsieur ?
Cal se rapprocha encore. Pour se donner bonne conscience, il se persuada qu’il épiait cette conversation pour le cas où elle porterait sur Aaron ; en réalité, il craignait d’être démasqué.
Se pouvait-il qu’Alastair ait dit quelque chose à Mme Rajavi au téléphone ?
— Nous sommes ravis de te recevoir chez nous, dit Mme Rajavi. Cependant, Kimiya est encore jeune et nous pensons que, tous les deux, vous allez un peu trop vite.
— Nous vous demandons juste de faire une pause pendant l’année scolaire, ajouta M. Rajavi.
Cal soupira. Ouf, ils ne parlaient ni d’Aaron ni de lui.
— Et ceci n’a rien à voir avec le fait que ma belle-mère s’est opposée à votre dernière proposition devant l’Assemblée, n’est-ce pas ? s’exclama Alex d’un ton furieux.
Cal se dit que cette conversation avait peut-être de l’importance, en fin de compte.
— Surveille ta langue, lâcha M. Rajavi. Tu te rappelles ce que je t’ai dit sur le respect ?
— Parce que vous, vous respectez le point de vue de votre fille, peut-être ? répliqua Alex d’une voix stridente. Kimiya, dis-lui !
— J’ai du mal à croire à ce qui est en train de se passer, gémit Kimiya. J’aimerais juste que vous arrêtiez de vous hurler à la figure.
Après tant de disputes avec son propre père, Cal savait que les choses n’iraient pas en s’arrangeant. Il prit une grande inspiration puis poussa la porte du salon. Il dévisagea les quatre personnes présentes en feignant la confusion.
— Oh, salut, lança-t-il. Désolé. Cette maison est si grande que je passe mon temps à me perdre.
— Callum, dit Mme Rajavi avec un sourire forcé.
Kimiya semblait au bord des larmes. Alex, à deux doigts de frapper quelqu’un. Cal connaissait bien cette expression.
— Alex, reprit-il en cherchant une excuse pour l’éloigner avant qu’il ne commette un acte qu’il regretterait, tu peux venir avec moi une seconde ? Aaron a… euh… quelque chose à te demander.
Alex tourna son visage courroucé vers Cal et, l’espace d’un instant, celui-ci se demanda s’il avait pris la bonne décision. Mais pour finir Alex hocha la tête et répondit :
— Bien sûr.
— Je suis content que nous ayons eu cette conversation, lui dit M. Rajavi.
— Moi aussi, siffla Alex entre ses dents avant de s’éloigner au pas de charge, forçant Cal à presser l’allure pour le rattraper.
Alex se rendit au jardin et se dirigea vers la fontaine de pierre. Là, il donna un coup de pied dans le bassin et proféra un juron qu’Alastair avait toujours interdit à son fils d’employer.
— Je suis désolé, dit Cal.
Au loin, il voyait Aaron et Tamara jeter à tour de rôle un bâton à Carnage. Par chance, ils étaient hors de portée de voix.
— Aaron n’a pas demandé à me voir, pas vrai ? fit Alex.
— Non. Désolé pour ça aussi.
— Pourquoi m’avoir entraîné à l’écart, alors ?
Alex ne semblait plus en colère, seulement curieux.
— Il ne pouvait rien sortir de bon de cette discussion, répondit Cal d’un ton convaincu. Personne ne gagne dans ces cas-là.
— Peut-être, admit Alex après un silence. C’est juste que… ils me mettent hors de moi. Ils ne s’intéressent qu’aux apparences. Ils se croient meilleurs que tout le monde.
Cal fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Alex jeta un regard du côté d’Aaron et baissa la voix.
— Rien.
À l’évidence, Alex pensait que Cal ne pouvait pas comprendre. Il était inutile de lui expliquer que les parents de Tamara avaient l’air de l’apprécier, mais qu’il en serait autrement s’ils connaissaient la vérité. Quant à Aaron, peut-être ne l’auraient-ils même pas regardé s’il n’avait pas été le Makar.
Alex ne voudrait jamais croire qu’un gamin comme Cal puisse cacher un secret susceptible de les concerner tous.
 
Quelques jours plus tard, Cal dut rassembler ses vêtements neufs et se préparer à retrouver les bancs de l’école. Il s’était gavé de saucisses et d’œufs, sachant que, pendant plusieurs mois, il n’allait pas consommer autre chose que du lichen. Aaron et Tamara portaient déjà leur uniforme vert de deuxième année ; dans leur habit blanc de quatrième année, Alex et Kimiya échangeaient des regards noirs.
Avec son jean et son tee-shirt, Cal ne se sentait pas à sa place. Alex lui lança un regard appuyé qui semblait dire : « Toi non plus, tu ne seras jamais assez bien pour eux. »
M. Rajavi consulta sa montre.
— Il est bientôt l’heure. Cal ?
— Oui ?
Cal se tourna vers le père de Tamara.
— Prends soin de toi.
Quelque chose dans le ton de sa voix fit douter Cal de sa sincérité, mais peut-être cherchait-il simplement à énerver Alex.
Tout le monde se dirigea vers le vestibule, où Stebbins, le crâne luisant, entassait leurs bagages. Aaron et Cal étrennaient un nouveau sac. Tamara et Kimiya possédaient le même ensemble de bagages en peau de serpent. Alex avait une valise gravée à ses initiales. Il la prit et se dirigea vers la porte.
Une fois dehors, il s’éloigna dans l’allée. Cal constata avec surprise qu’une Mercedes blanche l’attendait devant la grille, le moteur en marche. Sa belle-mère était venue le chercher.
Kimiya laissa échapper un hoquet de stupeur. Stebbins prit une expression mélancolique.
— Jolie voiture, commenta Cal.
— La ferme, marmonna Tamara. Tu es obsédé par les voitures, ma parole !
Elle lança à Stebbins un drôle de regard, que Cal n’eut pas le temps de déchiffrer. Trop de choses se passaient en même temps.
Kimiya courut derrière Alex sans se soucier des regards braqués sur eux.
— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-elle. Je croyais que tu prenais le bus avec nous !
Il s’arrêta au milieu de l’allée et se tourna vers elle.
— Je préfère garder mes distances, conformément aux souhaits de ton père. C’est Anastasia qui m’emmène au Magisterium. L’été est fini. Nous deux, c’est fini.
— Écoute, Alex, on peut en parler…
— On en a suffisamment discuté, dit-il d’un ton triste. Tu aurais dû me défendre. NOUS défendre. Or tu n’as rien fait.
À ces mots, il se dirigea vers la voiture.
— Alex ! cria Kimiya.
Sans répondre, il s’engouffra à l’intérieur de la Mercedes qui démarra dans un nuage de poussière.
— Kimiya !
Tamara fit mine de s’élancer derrière sa sœur mais sa mère la retint par le poignet.
— Laisse-lui un moment. Elle a sans doute besoin d’être seule.
Une lueur sévère brillait dans les yeux de Mme Rajavi. Cal ne s’était jamais senti aussi mal à l’aise. Dans sa tête tournait la supplication d’Alex : « Kimiya, dis-lui ! », mais Kimiya s’était tue. Elle devait craindre ses parents. On ne pouvait pas lui en vouloir.
Au bout de quelques minutes, un bus scolaire jaune franchit les grilles de la demeure. Kimiya revint à l’intérieur en reniflant bruyamment et en s’essuyant les yeux avec sa manche. Elle ramassa ses bagages sans accorder un seul regard à son entourage. Quand sa mère voulut la prendre par le bras, elle se dégagea d’un brusque mouvement d’épaules.
Cal s’agenouilla pour ouvrir son sac afin de s’assurer qu’il n’avait rien oublié. Mme Rajavi vit étinceler sa dague, qu’il avait glissée parmi ses vêtements.
— C’est bien Semiramis, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
Cal referma précipitamment son sac en hochant la tête.
— Elle appartenait à ma mère.
— Je sais. Je me souviens du jour où elle l’a forgée. Elle était très douée avec les métaux. (Mme Rajavi pencha la tête sur le côté.) Semiramis tient son nom d’une reine assyrienne qui s’est transformée en colombe à sa mort. Et Callum signifie « colombe ». Ces oiseaux sont des symboles de paix. La paix, c’est ce que ta mère souhaitait par-dessus tout.
— Je veux bien le croire, marmonna Cal.
Il se sentait un peu triste à l’idée que cette femme en sache davantage sur sa mère que lui.
Mme Rajavi lui sourit et repoussa une mèche de cheveux sur son front.
— Elle devait beaucoup t’aimer. Et elle doit te manquer.
Cal se mordit la lèvre en songeant aux mots que sa mère avait gravés dans la caverne où elle avait trouvé la mort.
Elle avait dû passer beaucoup de temps à choisir son prénom. Elle avait sans doute dressé une liste et s’était peut-être disputée avec Alastair au sujet de la demi-douzaine de favoris qui restaient en lice avant de s’arrêter sur Callum, ce nom qui évoquait les colombes, la paix, la fin de la guerre. Puis Constantin Madden avait tué son enfant et dérobé son corps minuscule pour se l’approprier. Cal était le contraire de tout ce qu’elle avait espéré.
Il répondit au prix d’un effort :
— Merci, madame Rajavi.
Il monta dans le bus. Carnage le suivit et s’allongea dans l’allée entre les sièges, si bien que tout le monde devait l’enjamber pour passer.
Quelques élèves avaient déjà pris place dans le véhicule. Aaron s’était installé à l’avant. Il se poussa pour laisser Cal s’asseoir à côté de lui. Ils regardèrent M. et Mme Rajavi faire leurs adieux à Tamara.
Cal repensa à ce qu’elle lui avait dit au sujet de ses parents. Leur fille aînée était devenue une Engloutie. Il se souvenait de leur mine austère et glaciale lors de l’Épreuve. Cherchaient-ils à passer pour la famille idéale dans le seul but d’impressionner Aaron ? Essayaient-ils d’incarner les parents rêvés qu’il n’avait pas eus ?
Quel que soit leur objectif, Cal doutait qu’ils l’aient rempli. Kimiya s’assit à l’arrière et pleura pendant tout le trajet jusqu’au Magisterium.
 
Cal se rappelait son premier jour au Magisterium. Comme les cavernes lui avaient paru étranges avec leur mousse phosphorescente, leurs rivières souterraines et leurs stalactites scintillantes semblables à de gigantesques crocs !
À présent, il avait l’impression d’être rentré chez lui. Un groupe d’élèves franchit les grilles en riant. D’autres se précipitèrent dans les bras de leurs amis. Jasper s’avança pour étreindre Tamara. Pourtant, songea Cal avec irritation, deux semaines à peine s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Tout le monde s’agglutina autour d’Aaron, même les quatrième et les cinquième année avec leurs bracelets d’argent et d’or, pour lui donner des claques dans le dos ou ébouriffer ses cheveux.
Cal sentit une main se poser sur son épaule. C’était Alex, qui était arrivé au Magisterium avant le bus.
— Tu t’en moques, de toutes leurs simagrées. Son meilleur ami, c’est toujours toi.
— Exact, fit Cal.
Si Alex était affecté par sa rupture, il n’en montrait rien.
Une silhouette courut au-devant de Cal.
— Cal ! Cal !
C’était Celia. Elle avait attaché en queue-de-cheval ses cheveux blond cendré et semblait ravie de le voir. Alex s’éloigna avec un sourire amusé.
— Tu as passé un bon été ? demanda-t-elle. J’ai entendu dire que tu avais séjourné chez Tamara. C’était bien ? Tu étais là le jour de la fête ? Il paraît que c’était super. Tu as vu les mages faire des tours ? Il y avait vraiment des manticores ?
— Oui… enfin, ce n’était pas de vraies manticores, répondit Cal, étourdi pour son bavardage. Elles étaient en glace. Enfin, je crois. Ça existe, les manticores ?
— Ça devait être super cool. Jasper m’a tout raconté.
— Jasper est un…
Devant l’air radieux de Celia, Cal décida de ne pas s’appesantir sur Jasper. Celia aimait tout le monde ; apparemment, elle ne pouvait pas s’en empêcher.
— Et comment se fait-il que tu n’y sois pas venue ? reprit-il.
— Oh. (Celia rougit et baissa la tête.) Mes parents ne s’entendent pas très bien avec ceux de Tamara. Mais moi, je l’aime bien, ajouta-t-elle précipitamment.
Soudain, Carnage se mit à aboyer et posa les pattes de devant sur son chemisier, coupant court à la discussion. Elle éclata de rire.
— Callum Hunt ! s’exclama maître Rufus en fendant la foule pour les rejoindre. Fais taire ta créature du chaos, je te prie.
Il jeta un regard perçant à Carnage, qui s’aplatit sur le sol, l’air penaud.
— Tamara, Aaron, Cal, venez avec moi.
Aaron sourit à Cal et, jetant leur sac sur l’épaule, ils suivirent maître Rufus dans les tunnels. Cal constata que le calme des cavernes, à peine troublé par le ruissellement des stalactites, ne le dérangeait plus.
Tamara s’arrêta pour examiner une flaque où nageait un poisson pâle. Cal crut voir une forme ramper sur la paroi derrière elle. Était-ce Warren ou s’agissait-il d’un autre esprit ? Il fronça les sourcils au souvenir du petit lézard.
Enfin, ils s’arrêtèrent devant la porte de leurs chambres. Maître Rufus s’effaça devant Tamara. Elle apposa son nouveau bracelet en cuivre sur la poignée pour la déverrouiller et ils pénétrèrent à l’intérieur.
Leur salon était tel qu’à leur arrivée au début de leur Année de Fer, avec le lustre gravé de symboles, les bureaux disposés en cercle, le duo de canapés moelleux, la cheminée imposante, les portes ornées de leur prénom.
Avec un soupir, Cal se laissa choir sur l’un des canapés.
— Le dîner sera servi au Réfectoire dans une demi-heure. Puis vous rangerez vos affaires et vous vous coucherez tôt. Les cinquième année sont arrivés hier. Demain, les cours commencent pour de bon, déclara maître Rufus en les dévisageant longuement l’un après l’autre. On dit que l’Année de Cuivre est la plus difficile. Vous savez pourquoi ?
Tous trois échangèrent des regards interdits.
Devant leur silence, maître Rufus hocha la tête, visiblement satisfait.
— Parce que maintenant que vous connaissez les bases, nous allons partir en mission. Les cours intra-muros seront dédiés aux maths et aux sciences ; vous apprendrez aussi quelques nouveaux tours, mais le véritable enseignement, vous le retirerez du terrain. Nous commencerons dès cette semaine avec des expériences.
Cal ne savait pas quoi penser de leur nouveau programme. La mine réjouie de Rufus était de mauvais augure. La perspective d’échapper à l’atmosphère humide et confinée du Magisterium pouvait paraître amusante, mais Cal avait déjà dû revoir son jugement l’année précédente. Au cours de leurs « exercices de plein air », il avait failli se noyer sous des troncs d’arbres, et il avait fallu que ce soit Jasper qui lui sauve la vie.
— Je vous laisse vous installer, conclut maître Rufus avec son éternel mouvement de tête souverain.
Tamara traîna sa valise jusque dans sa chambre avant de revenir.
— Cal, tu ferais mieux d’enfiler ton uniforme avant d’aller dîner, lui conseilla-t-elle. Ils doivent en avoir laissé un dans ta chambre, comme l’année dernière. Tu ne peux pas débarquer au Réfectoire en jean et tee-shirt.
Cal s’étira.
— Avant, je vais peut-être faire une sieste.
— Moi, je ne suis pas fatigué, déclara Aaron en posant son sac par terre. Je vais à la Bibliothèque.
— Toi, tu veux en savoir plus sur l’Alkahest, dit Cal.
À l’évidence, il s’agissait d’une arme, mais aucun d’eux n’avait pu s’en faire une idée précise à partir de ce qu’ils avaient entendu. La bibliothèque des Rajavi n’avait pu leur fournir aucune explication. Et personne n’avait voulu répondre à leurs questions sur cet objet autrement qu’en termes fort vagues.
À sa grande honte, Cal en avait éprouvé un certain soulagement. Plus on lui parlait de l’Alkahest, de l’Ennemi et de ses projets éventuels, plus il avait l’impression qu’il risquait d’être démasqué à tout moment.
— Je dois pouvoir protéger les gens, expliqua Aaron. Et je ne peux pas le faire si je ne comprends même pas la menace.
Cal soupira.
— On ne pourrait pas entamer les recherches après avoir défait nos bagages ?
— Vous n’êtes pas obligés de venir. Je ne vais pas tomber dans un guet-apens sur le chemin de la Bibliothèque.
— Ne sois pas bête, dit Tamara. Bien sûr qu’on vient avec toi. Cal doit juste mettre son uniforme.
— OK, fit celui-ci avec un enthousiasme forcé et, après s’être enfermé dans sa chambre, il jeta son sac sur le lit.
Il eut un peu de mal à se glisser dans les grandes bottes que portaient les élèves du Magisterium pour patauger dans l’eau, grimper sur les rochers, voire, à l’occasion, se protéger de la lave. Quand il retourna dans la salle commune, Aaron et Tamara, perchés sur le dossier d’un canapé, se partageaient un sachet de chips. Tamara le lui tendit.
Cal fourra une pleine poignée de chips dans sa bouche et se dirigea vers la porte. Ses deux amis lui emboîtèrent le pas et Carnage les suivit en aboyant. Une fois dans le couloir, il prit la tête de leur petit groupe.
— La Bibliothèque, Carnage ! lui dit Cal.
En chemin, il se fit le serment d’aider ses amis. Après tout, c’étaient ses actes qui caractérisaient un Seigneur des Ténèbres, et non ses pensées secrètes. Or, un Seigneur des Ténèbres serviable, ça n’existait pas.
Quel soulagement de pouvoir se promener avec Carnage dans les tunnels du Magisterium et de ne plus être obligé de l’enfermer dans sa chambre ! Chaque fois qu’ils croisaient d’autres élèves, le regard que ceux-ci attachaient sur le loup exprimait le respect, la peur et l’admiration.
Bien sûr, ils étaient tout aussi impressionnés par Aaron et par la pierre noire qui ornait son bracelet. Mais Carnage appartenait à Cal.
Sauf que les gens n’étaient pas tous au courant. « Le loup d’Aaron, avait-il entendu murmurer sur leur passage. Regarde la taille de cette bestiole. Il doit être sacrément puissant pour le contrôler. »
— Tu as encore oublié ton bracelet, dit Aaron avec un sourire en coin en déposant dans la main de Cal son nouveau bracelet en cuivre. Ne m’oblige pas à te le rappeler chaque fois.
Cal noua le bracelet à son poignet avec une exaspération feinte. À son contact, il éprouva une sensation agréable et familière.
Ils pénétrèrent dans la Bibliothèque qui, par sa forme, évoquait l’intérieur d’une conque : c’était une espèce de couloir en spirale qui rétrécissait à mesure qu’il s’enfonçait dans les entrailles de la terre, pour déboucher sur une salle meublée de grandes tables. Comme les cours n’avaient pas repris, elle était vide.
— Par quoi on commence ? songea Cal tout haut en parcourant des yeux les innombrables rangées de livres.
— Eh bien, je ne suis pas bibliothécaire, mais A comme Alkahest me semble un bon point de départ, répondit gaiement Tamara.
Elle se dirigea vers une étagère ; manifestement, elle était contente d’être rentrée.
Ils finirent par dénicher un ouvrage intitulé Alkahests et autres objets magiques sur une étagère en hauteur, qui nécessita l’intervention d’Aaron, juché sur une chaise.
Ils déposèrent le livre sur une des grandes tables. Aaron l’ouvrit avec des gestes prudents ; un petit nuage de poussière s’en éleva.
Cal se pencha pour lire par-dessus l’épaule de son ami et parvint à déchiffrer quelques mots. D’après le livre, un Alkahest était un solvant universel, une substance capable de dissoudre tout et n’importe quoi, de l’or aux diamants en passant par la magie du chaos. Cal fronça les sourcils : il ne voyait pas vraiment le lien avec ce qu’ils avaient entendu. Aaron tourna la page et ils découvrirent une illustration de l’Alkahest, qui n’avait rien d’une substance : il s’agissait d’un énorme gantelet entièrement constitué de cuivre.
Forgé avec une combinaison de toutes les forces élémentaires, ce gantelet était une arme créée dans un seul dessein : empêcher un Makar de contrôler le chaos. Au lieu de maîtriser le néant, il serait anéanti par lui. Le gantelet pouvait être utilisé par n’importe quel mage, mais il fallait le cœur encore battant d’une créature du chaos pour lui conférer son pouvoir.
Cal retint son souffle. Il avait vu exactement le même gantelet dans la salle de rituel lugubre de son père, parmi les croquis éparpillés sur la table. L’Alkahest était la raison pour laquelle Alastair avait voulu arracher le cœur de Carnage. C’était probablement lui qui avait tenté de dérober le gantelet au Collegium.
Cal se sentit pris de vertige. Il agrippa le bord de la table pour retrouver son équilibre. Aaron tourna une autre page, sur laquelle s’étalait une photographie en noir et blanc du fameux gantelet exposé dans une vitrine au Collegium. Un encadré accompagnait la photo. Le gantelet avait été forgé par un groupe de chercheurs qui se faisaient appeler l’Ordre du Désordre. Maître Joseph et Constantin Madden avaient jadis compté parmi leurs membres. Leur but était d’étudier en détail la magie du chaos et de permettre au plus grand nombre de mages d’accéder au néant. Quand Constantin Madden avait pris ses distances avec l’Ordre pour devenir l’Ennemi de la Mort, ils avaient placé tous leurs espoirs dans l’Alkahest pour l’arrêter. Apparemment, le gantelet était tombé entre les mains de l’Ennemi à la fin de la guerre et il avait permis à ses sbires de tuer Verity Torres sur le champ de bataille pendant que Constantin Madden conduisait le reste de ses troupes vers la montagne de La Rinconada, théâtre du Massacre de Sang-Froid.
D’après l’auteur, l’Ordre du Désordre existait encore, seulement on ignorait qui était à sa tête. Ses membres recherchaient des animaux porteurs de chaos.
— Les mages vont trouver l’identité du voleur, déclara Tamara. Et l’Alkahest est en lieu sûr désormais.
Aaron poussa un gros soupir qui trahissait son inquiétude.
— Si un des partisans de Constantin Madden met la main sur ce gantelet, la prochaine fois que je le verrai, il sera pointé sur moi. Voyons si ce livre traite d’un moyen de détruire l’Alkahest.
Pour rassurer Aaron, Cal fut tenté de lui dire que ce n’étaient pas les sbires de l’Ennemi qui recherchaient le gantelet ; c’était juste son père.
Au moment où il rassemblait son courage pour lui avouer la vérité, maître Rufus apparut au pied de l’escalier. Ses trois apprentis lui lancèrent un regard coupable, bien qu’ils n’aient commis aucun crime. Après tout, ils faisaient juste des recherches à la Bibliothèque.
Rufus aurait dû s’en réjouir, or ce n’était pas le cas. Il semblait inquiet. Jetant un œil sur l’ouvrage, il fronça les sourcils et dit :
— Aaron, l’Alkahest se trouve dans un lieu fermé à double tour. L’Assemblée l’a fait transférer dans une chambre forte conçue par des mages du métal au cours de la dernière guerre. Elle se trouve sous un lieu que vous connaissez, et qui est parfaitement sécurisé.
— Je voulais seulement en apprendre un peu plus sur ce gantelet, plaida Aaron.
— Je comprends, dit maître Rufus en croisant les bras. Je ne suis pas ici pour interrompre vos recherches mais pour m’entretenir avec Callum.
— Moi ? fit Cal.
— Oui, toi.
Maître Rufus s’éloigna vers l’escalier et Cal le suivit à contrecœur.
— Carnage, reste ici, marmonna-t-il.
Il ignorait ce que le mage avait à lui communiquer, mais il voyait bien que ce n’était pas une bonne nouvelle.
— Ton père est venu pour te voir, annonça-t-il.
— Quoi ? fit Cal, abasourdi. Je croyais que les parents n’avaient pas le droit d’entrer au Magisterium.
— En effet.
Maître Rufus scruta le visage de Cal comme s’il essayait d’y trouver la réponse à une question.
— Mais le Magisterium n’a pas pour habitude de kidnapper ses élèves, poursuivit-il. Je suppose que tu es arrivé par le moyen de transport habituel. Cependant, Alastair nous a informés qu’il n’avait pas eu l’occasion de te parler avant que tu quittes la maison. Il prétend que tu t’es enfui.
— Il n’approuve pas ma présence ici, dit Cal. Il cherche à m’éloigner du Magisterium.
— Comme tu le sais déjà, expliqua Rufus avec douceur, ce n’est plus possible dès lors qu’un mage a franchi la Première Porte. Tu dois compléter ta formation.
— Et c’est bien mon intention. Je n’ai aucune envie de rentrer avec lui. Je n’y suis pas obligé, n’est-ce pas ?
— Non, répondit maître Rufus, néanmoins le ton de sa voix n’exprimait aucune certitude. Mais comme je l’ai dit, nous n’avons pas coutume d’enlever les enfants à leurs parents. Je croyais qu’il s’était fait à l’idée que tu sois mon apprenti.
— Pas vraiment, dit Cal.
— Je vais t’accompagner si tu veux. Je resterai avec toi pendant que tu lui parleras.
— Mais je ne veux pas lui parler ! s’exclama Cal.
D’un côté, il fallait qu’il voie son père pour s’assurer qu’il allait bien, effacer la vision horrible de son corps inerte affalé contre un mur. D’un autre, il savait qu’il leur serait impossible d’avoir une conversation qui ne comprenne pas les mots « Constantin » ou « Alkahest ». Il ne pouvait pas courir le risque que quelqu’un découvre ses secrets.
— Je veux que vous lui demandiez de partir, dit-il à son professeur.
Maître Rufus l’observa longuement puis soupira.
— D’accord.
— Ça n’a pas l’air de vous enchanter.
— Alastair a été mon élève. J’ai toujours eu de la considération pour lui. J’espérais que ta présence ici émousserait sa haine à l’égard des mages et du Magisterium.
Cal ne savait pas quoi répondre sans révéler à maître Rufus des choses qu’il ne pouvait pas lui avouer. Il se contenta donc de secouer la tête.
— Je vous en prie, faites-le partir, murmura-t-il.
Maître Rufus acquiesça en silence et tourna les talons. Cal jeta un coup d’œil à Aaron et à Tamara. Le visage éclairé par la lumière verte des lampes, ils l’observaient d’un air inquiet. Il envisagea un instant de les rejoindre mais il n’avait pas envie d’affronter leurs questions. Alors il s’éloigna aussi vite que ses jambes le lui permettaient.
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CHAPITRE SIX
CAL ERRA LONGTEMPS dans le Magisterium. Pour finir, il décida de faire halte au bord d’une petite rivière, ôta ses bottes et trempa ses pieds dans la vase.
Une fois de plus, il se demanda s’il était quelqu’un de bien. Il s’était toujours considéré dans la moyenne. Ni foncièrement mauvais ni formidable non plus.
Une chose était sûre : il n’avait rien d’un assassin.
Constantin Madden, lui, était un meurtrier. Un fou sanguinaire qui avait engendré des monstres et tenté de tromper la mort. Or, Cal et Constantin ne faisaient qu’un. Cela devait signifier que le premier était responsable des méfaits commis par le second, même s’il ne s’en souvenait pas.
En outre, par pur égoïsme, il laissait Aaron s’inquiéter d’une menace qui n’existait même pas.
D’un coup de pied dans l’eau, il projeta des gouttelettes sur la paroi, dispersant au passage les poissons aveugles qui s’étaient agglutinés autour de ses orteils.
À cet instant, un lézard tomba du plafond et atterrit sur une pierre à côté de lui. Cal poussa un cri et se redressa d’un bond.
— Qu’est-ce que tu fabriques ici ?
— C’est là que j’habite, répondit Warren en dardant sa langue interminable pour se lécher l’œil. Je te surveille.
« Voilà une nouvelle rassurante ! » songea Cal. Il poussa un soupir. La dernière fois qu’il avait croisé la route de Warren, celui-ci l’avait conduit, lui et ses amis, dans une caverne hantée par un Englouti, un mage qui, à force d’utiliser la magie du feu, avait été transformé en esprit. L’avertissement de l’Englouti lui revint en mémoire : « L’un de vous échouera. Un autre mourra. Et le troisième est déjà mort. »
Désormais, Cal savait laquelle de ces trois prédictions le concernait. Callum Hunt était déjà mort.
— Va-t’en, cria-t-il au lézard. Va-t’en ou je te noie dans la rivière !
Warren le regarda avec des yeux ronds et regagna précipitamment son perchoir.
— Je ne suis pas le seul à te surveiller, dit-il avant de disparaître dans l’obscurité.
Avec un soupir, Cal ramassa ses bottes et regagna sa chambre pieds nus. Il se vautra sur un des canapés de la pièce commune et garda les yeux fixés sur la cheminée en s’efforçant de chasser ses idées noires jusqu’au retour de ses amis. Aaron entra les bras chargés d’un grand plateau de lichen.
L’estomac de Cal gargouilla lorsqu’il sentit l’odeur de poulet rôti qui s’échappait de la masse verte.
— On ne t’a pas vu au dîner, dit Tamara. Rafe et Kai t’envoient le bonjour.
— Tout va bien ? demanda Aaron.
— Nickel, répondit Cal, ajoutant un autre mensonge à sa liste.
 
Les cours débutèrent le lendemain matin. Pour la première fois, ils bénéficiaient d’une salle attitrée. Il s’agissait d’une caverne spacieuse, dotée en son centre d’une dépression circulaire qui formait un banc. Il y avait aussi une nappe d’eau qui leur permettrait de pratiquer la magie liée à cet élément et servirait de contrepoids à la magie du feu, un trou rempli de terre retournée et – sans doute pour l’usage exclusif d’Aaron – un socle en métal sur lequel était posée une pierre noire scintillante, symbole du vide.
Aaron, Tamara et Cal s’installèrent sur le banc pendant que maître Rufus cherchait un espace lisse sur une des parois rocheuses. Des étincelles jaillirent de ses doigts et tracèrent des lettres sur la pierre.
— L’année dernière, vous avez franchi la Porte du Contrôle. Vous avez prouvé que vous étiez capables de contrôler votre magie. C’était la première étape de votre apprentissage. Cette année, nous allons commencer à travailler sur votre maîtrise des éléments.
Il se mit à faire les cent pas, chose qui lui était habituelle quand il réfléchissait.
— Certains maîtres, s’ils avaient un mage du chaos dans leur groupe, choisiraient de le séparer des autres élèves. Ils l’instruiraient seul, partant du principe qu’un tel mage pourrait perturber l’équilibre de leur groupe d’apprentis.
— Quoi ? fit Aaron, horrifié.
— Ce n’est pas mon intention, reprit maître Rufus en fronçant les sourcils.
Cal se demanda comment il vivait le fait d’avoir un Makar dans son groupe. La plupart de ses collègues auraient sans doute tué pour avoir cette chance, or Rufus n’était pas comme les autres. Il avait formé Constantin Madden, et les choses avaient très mal tourné. Il n’avait peut-être plus envie de courir des risques.
— Tu vas rester dans le groupe, Aaron, poursuivit-il. J’ai cru comprendre que Cal serait ton contrepoids ?
Aaron se tourna vers Cal comme s’il craignait qu’il n’ait changé d’avis.
— Oui, dit Cal. Enfin, s’il est toujours d’accord.
Aaron sourit.
— Bien sûr que je suis d’accord.
Maître Rufus hocha la tête.
— Alors, ensemble, nous ferons des exercices de contrepoids. L’eau, l’air, la terre, le feu : Aaron, j’aimerais que tu maîtrises bien ces éléments avant d’avoir recours à Cal.
— Parce que je risque de le blesser, c’est ça ?
— Tu pourrais même le tuer.
— Mais ça n’arrivera pas, intervint Tamara en se tournant vers Aaron.
Cal se rembrunit. Jusqu’à quel point ces deux-là s’étaient-ils rapprochés l’un de l’autre durant l’été ? Était-ce pour cette raison qu’Aaron n’avait pas mentionné sa présence chez Tamara ?
Tamara posa sur Cal un regard étrangement intense.
— Je veillerai sur toi.
— Personne n’irait se figurer que tu as blessé ton ami exprès, déclara maître Rufus. Et nous allons faire en sorte que ça n’arrive même pas par accident.
Cal soupira. C’était typiquement le genre de chose qu’il voulait apprendre : comment ne pas blesser quelqu’un.
Aaron semblait horrifié.
— Et si je me passais d’un contrepoids ?
Maître Rufus lui lança un regard compatissant.
— La magie du chaos exige beaucoup d’un Makar et ce n’est pas toujours facile de voir quand on tire trop sur la corde. Il te faut un contrepoids pour ta propre sécurité, il vaudrait mieux toutefois que tu n’aies pas à t’en servir.
Cal voulut encourager son ami d’un sourire, mais Aaron ne le regardait pas.
Maître Rufus poursuivit sa présentation du programme de l’année. Ils partiraient en mission dans la forêt autour du Magisterium et accompliraient de petites tâches : détourner le cours d’un ruisseau, éteindre un incendie, observer leur environnement et rapporter des éléments se prêtant à un examen plus approfondi. Quelques missions se feraient en commun avec les autres groupes d’apprentis et, en fin de cursus, tous les élèves de l’Année de Cuivre partiraient ensemble capturer des esprits incontrôlables.
Cal s’imagina camper à la belle étoile avec Tamara, Aaron et Carnage. Cette perspective l’enchanta. Ils feraient griller de la guimauve – ou plutôt du lichen – et se raconteraient des histoires de fantômes. Jusqu’au retour de l’été, ils pourraient faire comme si le reste du monde n’existait pas.
 
Ce soir-là, Cal était en route pour la Porte des Missions avec Carnage quand Celia le rejoignit. Elle avait troqué l’uniforme qu’ils devaient porter pendant les heures de cours pour une jupe vaporeuse et un tee-shirt à rayures roses et vertes.
— Tu vas à la Galerie ? demanda-t-elle, un peu essoufflée. On n’a qu’à y aller ensemble.
D’ordinaire, il adorait le lac d’eau chaude, les boissons gazeuses et les films de la Galerie, mais il n’était pas sûr d’avoir envie de croiser du monde.
— J’emmenais juste Carnage faire une balade.
— Je viens avec toi.
Elle lui sourit comme si le fait de se retrouver dehors dans l’obscurité moite et infestée de moustiques était un passe-temps aussi agréable que la Galerie. Elle se pencha pour caresser la tête de Carnage.
— Euh… d’accord, fit Cal, incapable de dissimuler sa surprise. Super.
Une fois dehors, ils regardèrent le loup fureter parmi les touffes d’herbe. Des lucioles éclairaient la nuit comme les étincelles d’un feu.
— Cette année, Gwenda a apporté en douce son furet, dit Celia de but en blanc. Il s’appelle Fuzz. Elle pense qu’on n’en fera pas toute une histoire, étant donné qu’on vous laisse garder un loup dans vos chambres. Son furet n’est même pas un animal porteur de chaos. Mais Jasper est allergique, donc je ne sais pas si elle pourra le garder.
Cal sourit. Tout ce qui pouvait nuire à Jasper était forcément bon pour le reste du monde.
— Il me plaît bien, ce Fuzz.
Cal ne tarda pas à découvrir que Celia était une source d’informations inépuisable. Grâce à elle, il apprit qui avait de drôles de boutons, qui avait attrapé des poux des cavernes, qui parmi les Année de Fer mouillait encore ses draps. Celia savait qu’Alex et Kimiya avaient rompu et qu’il lui faisait la tête. Elle prétendait aussi que Rafe n’était pas réglo.
— Quoi, il triche en interro ? demanda Cal, déconcerté.
— Non, répondit Celia en riant. Il a embrassé une fille sur la bouche après avoir dit à une autre fille qu’elle lui plaisait. C’est Susan DeVille qui triche en interro. Elle écrit les réponses à l’encre invisible sur son poignet et ensuite elle se sert de la magie pour les colorer en violet.
— Tu sais tout, observa Cal, stupéfait.
Il ignorait que les autres apprentis avaient des histoires de cœur.
— Et Jasper ? Raconte-moi quelque chose de croustillant sur son compte.
Elle lui jeta un regard lourd de reproche.
— Jasper est gentil. Je n’ai rien à dire sur lui.
Cal soupira, déçu. Carnage trotta vers eux avec dans la gueule une énorme branche qu’il laissa tomber aux pieds de Cal. Il remuait la queue, espérant sans doute qu’il la lancerait comme n’importe quel bâton.
Au terme d’un long silence ébahi, Cal et Celia éclatèrent de rire.
Par la suite, Celia accompagna souvent Cal lors des promenades nocturnes de Carnage. Parfois, Tamara et Aaron se joignaient à eux, mais comme Tamara s’occupait de la promenade du matin et qu’à titre de Makar Aaron avait du travail supplémentaire, Cal et Celia étaient seuls la plupart du temps.
Un jour, vers la fin du mois de septembre, quelqu’un d’autre se joignit à Cal à l’heure de la promenade. En voyant un garçon en jean et sweat-shirt – car le temps s’était rafraîchi – s’avancer vers lui à grandes enjambées, il crut d’abord qu’il s’agissait d’Aaron. Puis il reconnut Alex Strike.
Il était débraillé et un peu pâle. Sans lâcher la laisse de Carnage, Cal s’arrêta pour lui permettre de les rejoindre. Il était pour le moins perplexe. Depuis que l’école avait repris, Alex ne lui avait pas même adressé un sourire au Réfectoire, et si maître Rufus le chargeait encore de courses pour lui, ils ne s’étaient jamais croisés. Cal en avait déduit qu’Alex les évitait à cause de Kimiya, et sans doute aussi parce qu’il était l’un des garçons les plus populaires de l’école et qu’il n’avait pas beaucoup de temps à consacrer aux Année de Cuivre.
En arrivant à sa hauteur, Alex leva la main.
— Salut, Cal. (Il se pencha pour caresser la tête du loup.) Carnage, ça fait longtemps !
Carnage poussa un gémissement, l’air mortellement vexé.
— Je croyais que tu nous évitais à cause de Kimiya, dit Cal.
Alex se redressa.
— Est-ce qu’il t’arrive de ne pas dire ce que tu penses ?
— Ça ressemble à une question piège…
Carnage tira sur sa laisse et Cal se remit en marche. Alex lui emboîta le pas.
— En fait, c’est d’elle que je voulais te parler, lança-t-il. Tu sais qu’on a rompu…
— Tout le monde est au courant.
— Est-ce que Tamara t’a dit quelque chose au sujet de Kimiya ? Tu sais si elle m’en veut encore ?
Cal libéra Carnage, qui s’élança à la poursuite d’un écureuil.
— Je ne me rappelle pas qu’elle m’ait parlé de vous deux, répondit-il, perplexe.
Il fut tenté d’ajouter que ce n’était pas la peine de lui poser des questions, vu qu’il ne connaissait rien aux filles et aux relations amoureuses et qu’en outre Tamara ne parlait jamais des histoires de cœur de Kimiya. Et puis, cette dernière était si jolie qu’elle s’était sans doute trouvé un autre petit ami depuis.
Une petite voix intérieure lui souffla que ce ne serait pas très charitable de balancer ça à Alex. Les Seigneurs des Ténèbres ne faisaient pas dans le courrier du cœur. Mais Cal, lui, pouvait donner un coup de main.
— Tamara a mauvais caractère. Elle s’énerve facilement. Mais elle ne reste pas fâchée très longtemps. Si Kimiya est comme sa sœur, elle n’est probablement plus en colère. Tu devrais essayer de lui parler.
Alex hocha la tête mais il ne semblait pas convaincu. Visiblement, il y avait déjà pensé.
— Ou tu n’as qu’à l’ignorer, reprit Cal. Moi, quand j’ignore Tamara, elle finit par revenir vers moi pour me taper. Peut-être que ça marchera aussi avec Kimiya. Si elle te tape, ça brisera la glace.
— Ou mon épaule, commenta Alex.
— Eh bien, si ça ne marche pas… tu connais le proverbe : « Aimer, c’est laisser l’autre voler de ses propres ailes. »
— Je ne crois pas que ce proverbe existe, Cal.
Cal regarda Carnage qui gambadait sur la crête de la colline.
— Le secret, c’est de ne pas lui montrer qui tu es vraiment. Tu n’as qu’à te faire passer pour le type de ses rêves, et elle t’aimera. Parce que en fin de compte, les gens n’aiment que l’idée qu’ils se font de l’autre ; ils se moquent de savoir qui il est vraiment.
Alex siffla entre ses dents.
— Depuis quand tu es aussi cynique, toi ? C’est ton père qui t’a appris ça ?
Cal fronça les sourcils ; tout à coup, il n’avait plus très envie d’être serviable.
— Ça n’a rien à voir avec mon père. Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?
Alex recula d’un pas, les mains levées.
— Eh, tout ce que j’en sais, c’est ce qu’on raconte autour de moi : c’était un ami de l’Ennemi de la Mort, il faisait partie de son groupe de mages, et maintenant, il déteste tout ce qui a un lien avec la magie.
— Et alors ? s’emporta Cal. C’est quoi, le problème ?
— Est-ce qu’il a essayé de reprendre contact avec d’autres mages ? Un de ses anciens amis ?
Cal secoua la tête.
— Je ne crois pas. Il a une autre vie, maintenant.
— C’est triste, les gens seuls, observa Alex. Ma belle-mère s’est sentie très seule à la mort de mon père, et puis elle est entrée à l’Assemblée. Et maintenant, elle est heureuse ; ça lui plaît beaucoup de diriger la vie des autres.
Cal fut tenté de lui répondre qu’Alastair n’était pas malheureux avec ses nouveaux amis amateurs d’antiquités. Mais il songea au pli sévère qui barrait la bouche de son père, à ses silences de plus en plus fréquents, au regard hanté qu’il avait parfois, comme si son fardeau était trop lourd à porter…
— Oui, c’est triste, dit-il en claquant des doigts.
Carnage dévala la colline pour le rejoindre. Cal s’efforça d’oublier son père, seul chez lui. Il n’osait pas imaginer ce qu’il avait ressenti quand maître Rufus était venu lui annoncer que son fils ne voulait pas le voir.
Il y repensa le lendemain, durant le cours de maître Rufus sur l’usage des éléments. Il faisait les cent pas dans la salle en leur expliquant que les esprits dits incontrôlables étaient dangereux et qu’il fallait les éliminer. Toutefois, dans les rares cas où les mages parvenaient à les assujettir, ils pouvaient se révéler utiles.
Aaron leva la main, mû par un vieux réflexe acquis à l’école publique.
— Mais est-ce que le fait de contrôler les esprits n’épuise pas l’énergie magique ?
Maître Rufus hocha la tête.
— C’est une question intéressante. Oui, ça consomme de l’énergie, mais pas de manière continue. Une fois qu’on a réussi à piéger un esprit, le maintenir sous son emprise requiert moins d’énergie. Presque tous les mages gardent un ou deux esprits à leur service. Et les écoles comme le Magisterium en ont beaucoup.
— Hein ?
Cal regarda autour de lui, s’attendant presque à voir une vouivre surgir devant lui en pulvérisant la paroi rocheuse.
Maître Rufus leva un sourcil.
— À ton avis, comment fait-on pour nettoyer vos uniformes ou vos chambres ?
Cal n’avait encore jamais réfléchi à la question. Est-ce qu’une créature du même type que Warren lavait ses sous-vêtements ? Cette idée lui glaça le sang. Peut-être qu’il manquait d’ouverture d’esprit. Puis il revit en pensée Warren en train de mâchonner un morceau de poisson aveugle et resta sur sa première impression.
Maître Rufus poursuivit :
— Sans oublier, bien entendu, les esprits que nous utilisons lors de nos exercices, ou comme instruments de défense. Ceux-là sont très vieux, ils dorment au fond des cavernes en attendant.
Cal ouvrit de grands yeux.
— En attendant quoi ?
— Qu’on les appelle aux armes.
— Vous voulez dire que si la guerre éclate à nouveau, on les enverra combattre l’Ennemi ? dit Aaron d’une voix sans timbre.
Maître Rufus opina du chef.
— Mais comment les obliger à obéir ? Pourquoi accepteraient-ils de se réveiller un beau jour pour aller se battre ?
— Ils sont liés au Magisterium par une magie élémentaire très ancienne, répondit maître Rufus. Ce sont les mages fondateurs de l’Académie qui les ont capturés et ont détruit leurs pouvoirs avant de les ensevelir sous la terre. Ils sont à nos ordres et ils s’éveilleront si nous le leur commandons.
— En quoi c’est différent de l’Ennemi et de ses Porteurs de Chaos ? s’enquit Tamara.
Elle avait rassemblé ses tresses en chignon et fixé le tout avec un crayon qui dépassait de sa chevelure.
— Tamara ! s’exclama Aaron. Ça n’a rien à voir. Les Porteurs de Chaos sont des créatures mauvaises. Excepté Carnage, ajouta-t-il précipitamment.
— Ah bon, parce que ces esprits sont bienveillants, eux ? Si c’est le cas, pourquoi les enfermer sous terre ?
— Ils ne sont ni bons ni mauvais, expliqua maître Rufus. Ils détiennent des pouvoirs immenses, comme les Titans chez les Grecs, et ils ne s’intéressent pas du tout aux êtres humains. Partout où ils vont, ils sèment la destruction et la mort, non parce qu’ils sont animés du désir de tuer mais parce qu’ils n’ont pas conscience de leurs actes. Reprocher à un esprit très puissant d’avoir dévasté une ville reviendrait à blâmer un volcan d’être entré en éruption.
— Donc ils doivent être maîtrisés pour le bien de tous, résuma Cal.
— Un des esprits du métal, Automotones, s’est enfui après la bataille qui a opposé Verity Torres à l’Ennemi, poursuivit maître Rufus. Au passage, il a détruit un pont, précipitant dans l’eau les véhicules qui se trouvaient dessus. Leurs occupants se sont noyés avant qu’on ait pu lui faire regagner sa place sous le Magisterium.
— Il n’a pas été châtié pour ça ? interrogea Tamara, que le sujet semblait passionner.
Maître Rufus haussa les épaules.
— Comme je l’ai déjà dit, cela reviendrait à punir un volcan d’être entré en éruption. Nous avons besoin de ces créatures. Sans elles, nous ne pourrions pas nous battre à armes égales contre les Porteurs de Chaos de Constantin.
— On peut en voir un ? demanda Cal.
Maître Rufus se figea, son stylo à la main.
— Hein ?
— J’aimerais en voir un.
Cal ignorait ce qui motivait sa requête. Une force obscure le poussait vers ces créatures qui n’étaient ni bonnes ni mauvaises, et qui n’avaient pas à se questionner sur leur comportement.
— Dans quelques semaines, vous partirez en mission, dit maître Rufus. Vous voyagerez à l’extérieur du Magisterium pour mener à bien nos projets. Si vous réussissez, je ne vois aucune raison de ne pas vous montrer un de ces esprits endormis.
On frappa à la porte. Rafe pénétra dans la salle. Il semblait beaucoup plus heureux depuis que maître Lemuel avait quitté le Magisterium, mais Cal se demandait s’il n’avait pas eu peur de retourner à l’école après la mort de Drew.
— De la part de maître Rockmaple, dit-il en tendant à maître Rufus une feuille de papier pliée en deux.
Maître Rufus en lut le contenu puis la froissa dans sa main. Elle prit feu et se consuma en quelques secondes.
— Merci, fit-il avec un signe de tête à l’intention de Rafe, comme si le fait de mettre le feu à sa correspondance était une chose tout à fait normale. Dis à ton maître que je le verrai au déjeuner.
Rafe sortit de la pièce, l’air ébahi.
Cal aurait donné n’importe quoi pour savoir ce qui était écrit sur ce papier. Le problème, depuis qu’il détenait cet horrible secret, c’est que chaque fois qu’il se passait quelque chose, il craignait que cela n’ait un rapport avec lui.
Mais maître Rufus ne jeta pas même un coup d’œil dans sa direction quand la leçon reprit. Et comme il n’arriva rien le lendemain ni le surlendemain, ses inquiétudes se calmèrent.
À mesure que les semaines s’écoulaient et que les feuilles des arbres s’enflammaient de nuances jaunes, rouges et orangées, Cal en vint même à oublier qu’il avait un secret.
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CHAPITRE SEPT
COMME LE TEMPS se rafraîchissait, Cal commençait à porter des pulls et des sweats à capuche lors de ses promenades avec Carnage. Le loup s’amusait comme un fou à se cacher sous des tas de feuilles mortes.
— Est-ce qu’il s’imagine qu’on ne peut pas le voir ? demanda un jour Celia, intriguée.
— Je ne vois que sa queue qui dépasse, répondit Cal. Il se débrouille pas mal, quand même.
Celia gloussa. Cal, surpris au début qu’elle rie chaque fois qu’il ouvrait la bouche, avait fini par trouver cela très agréable. Elle portait un pull en angora rouge et il la trouvait jolie avec ses joues roses.
— Et comment il a réagi, ton père, quand tu as ramené Carnage à la maison ? s’enquit-elle en ramassant une pleine poignée de feuilles jaunes, rousses et or.
Cal choisit ses mots avec soin.
— Pas bien. On vit dans une petite ville. C’est déjà difficile de cacher la présence d’un animal de compagnie. Personne ne sait ce qu’est une bête porteuse de chaos, en revanche tout le monde sait ce qu’est un loup.
Celia compatit.
— Il devait avoir peur que quelqu’un ne s’en prenne à ce pauvre Carnage.
« Celia est si gentille », songea Cal. Il ne lui aurait jamais traversé l’esprit qu’Alastair puisse vouloir s’en prendre à Carnage. Sa réaction était d’autant plus étonnante que, la seule fois où elle avait vu Alastair, c’était pendant l’Épreuve de Fer et il avait un couteau à la main. Sans réfléchir, il toucha le manche de Miri, qui dépassait de la poche intérieure de sa veste.
— Ce couteau appartenait à ta mère, n’est-ce pas ? demanda timidement Celia.
— Oui. Elle l’a fabriqué à l’époque où elle fréquentait l’école.
Il sentit une boule dans sa gorge. Il s’efforçait de ne pas trop penser à sa mère. Aurait-elle été bienveillante avec Carnage ? L’aurait-elle aimé, lui, malgré les spectres qui souillaient son âme ?
— Je me rappelle qu’elle est morte pendant le Massacre de Sang-Froid, reprit Celia. Je suis vraiment désolée pour toi.
Cal s’éclaircit la voix.
— Ça va, c’était il y a longtemps. Je ne l’ai même pas connue.
— Je n’ai jamais connu ma grand-tante, moi non plus. J’étais un bébé quand on l’a tuée. Mais si j’avais une chance de la venger, je…
Elle s’interrompit, gênée. Carnage venait d’émerger de son tas de feuilles mortes et remontait vers le sommet de la colline, la fourrure parsemée de brindilles.
— Tu quoi ? demanda Cal.
— Je tuerais l’Ennemi de mes propres mains, répondit-elle enfin. Qu’est-ce que je peux le détester !
Cal eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Celia jeta en l’air les feuilles qu’elle venait de ramasser ; elles s’éparpillèrent sur le sol comme des confettis. Il voyait bien que ses lèvres tremblaient, qu’elle était à deux doigts de pleurer. Un ami plus dévoué l’aurait serrée dans ses bras ou lui aurait gentiment tapoté l’épaule. Cal était comme paralysé. Comment réconforter Celia alors qu’il était la cause de son chagrin ?
Si elle découvrait la vérité, elle le détesterait à coup sûr.
 
Cette nuit-là, Cal rêva qu’il faisait du skate sur les trottoirs de sa ville avec Carnage, monté lui aussi sur un skate vert et or aux roues hérissées de pointes. Ils portaient tous les deux des lunettes de soleil. Chaque fois qu’ils croisaient un passant dans la rue, celui-ci applaudissait sur leur passage puis leur jetait de pleines poignées de sucreries, comme pour une parade de Halloween.
— Bonjour, Cal.
Maître Joseph venait de surgir au milieu de la rue. Cal essaya de l’éviter puis tout devint blanc, comme s’ils se tenaient sur une immense feuille de papier. Carnage avait disparu.
Maître Joseph sourit au garçon. Vêtu de la longue toge des membres de l’Assemblée, il se tenait debout, les mains derrière le dos.
Cal recula. Il jeta un regard affolé autour de lui, cherchant des yeux un objet susceptible de lui servir d’arme.
— Dégagez de mon rêve ! Sortez de ma tête !
— J’ai bien peur que ce ne soit impossible, répondit maître Joseph.
Une tache sombre maculait le devant de sa toge. On aurait dit de l’eau sale. Cal se souvint qu’il avait taché ses vêtements en berçant contre lui le corps inerte de son fils Drew.
Ensuite, il s’était relevé en appelant Cal « mon maître ». Il avait accepté la mort de son fils, parce que Cal était Constantin Madden et que si Constantin Madden décrétait la mort de Drew, il devait avoir une bonne raison.
— Tout ça, ce n’est pas réel, insista Cal en montrant sa jambe qui ne le faisait plus souffrir et dont les cicatrices avaient disparu. Vous n’êtes pas réel.
— Oh mais si, répliqua maître Joseph.
Il claqua des doigts et la neige se mit à tomber, saupoudrant les cheveux de Cal et s’accrochant à ses cils.
— Je suis aussi réel que ça. Aussi réel que le choix cornélien imposé à ton père.
— Quoi ? Quel choix ?
Maître Joseph poursuivit comme s’il ne l’avait pas entendu.
— Pourquoi rester au Magisterium, alors qu’ils te méprisent ? Tu pourrais revenir vivre avec l’homme qui t’a élevé et avec moi, ton ami loyal. Tu serais en sécurité. Nous pourrions commencer à rebâtir ton empire. Si tu es d’accord, je peux t’emmener dès cette nuit.
— Non. Je n’accepterai jamais de vous suivre.
— Oh ! si, tu viendras. Peut-être pas tout de suite, mais tu viendras. Vois-tu, je te connais bien mieux que tu ne te connais toi-même.
Cal s’éveilla en sentant la morsure glacée de la neige sur son visage et frissonna. Il toucha sa joue ; elle était humide. Il tenta de se convaincre que ce n’était qu’un rêve, mais les rêves ne fondaient pas sur la peau.
 
Le jour suivant, Cal leva la main avant même que maître Rufus ait débuté la leçon. Maître Rufus s’en étonna. Tamara parut surprise, elle aussi ; Aaron, trop occupé à chercher quelque chose dans son cartable, ne remarqua rien.
— Tu n’as pas besoin de lever la main, dit maître Rufus. Vous n’êtes que trois.
— L’habitude, expliqua le garçon.
Maître Rufus soupira.
— Bon, qu’est-ce qui se passe, Cal ?
— Je voudrais savoir comment faire pour éviter d’être retrouvé par quelqu’un.
Maître Rufus se passa la main sur le visage, l’air décontenancé.
— Je ne suis pas sûr de saisir ce que tu me demandes. Tu as quelque chose à me dire ?
Tamara lança un regard approbateur à son ami.
— Bien vu. Si on savait mieux se cacher, Aaron serait mieux protégé.
Cal n’était peut-être pas suffisamment malin pour avoir pensé à ça, mais il eut l’intelligence de ne pas rectifier. En entendant son nom, Aaron releva enfin la tête, clignant des yeux comme s’il essayait de comprendre de quoi il était question.
— L’air est l’élément qui nous permet de communiquer malgré la distance, dit maître Rufus. Et c’est la terre qui bloque la communication. Il est possible d’enchanter une pierre pour protéger celui qui la porte. Et maintenant, qui peut me dire pourquoi l’école est construite sous la terre ?
— Pour éviter qu’on ne la trouve ? suggéra Aaron. Mais… et l’espèce de tornade dont Cal s’est servi pour passer un coup de fil ?
« Et mon rêve ? » songea Cal.
Maître Rufus hocha la tête.
— La terre autour du Magisterium est enchantée. Il existe des zones d’accès nous permettant de communiquer avec le monde extérieur. Peut-être devrions-nous fabriquer pour notre Makar une pierre enchantée afin de le protéger contre la divination. Approchez, je vais vous montrer comment on fait. Cal et Tamara, si j’apprends que vous utilisez cette méthode pour espionner votre entourage ou dissimuler quelque chose, vous aurez des ennuis. Je vous enfermerai sous terre comme ces esprits dont nous avons parlé.
— Et Aaron ? demanda Tamara, la mine sombre.
Maître Rufus jeta un coup d’œil vers Aaron avant de reporter son attention sur Cal et sur Tamara.
— Parce que, individuellement, Cal et toi êtes susceptibles de créer des problèmes. Et qu’ensemble, c’est encore pire.
Aaron gloussa. Cal évita de croiser le regard de Tamara, craignant de lire sur son visage qu’elle n’était pas du tout contente d’être comparée à lui.
 
Le jour où les choses se gâtèrent pour Cal ressemblait pourtant à un jour ordinaire. Il était sorti avec le groupe de maître Milagros – Jasper, Celia et Gwenda – pour s’entraîner au combat avec des éclairs. La manche de son sweat avait déjà brûlé ; à cause de sa jambe, il avait du mal à éviter les éclairs de ses camarades. La moitié du temps, Aaron, dont Cal s’était brusquement aperçu qu’il n’était qu’un tricheur sans cœur, préférait courir dans tous les sens plutôt que de recourir à la magie.
Pour finir, Cal s’assit sur un tronc d’arbre, hors d’haleine. Jasper le dévisagea comme s’il mourait d’envie de mettre le feu à son siège de fortune, mais parut se raviser lorsque Tamara déchaîna une tempête de feu contre lui.
— L’important, expliqua maître Rufus en s’asseyant à côté de Cal, c’est de toujours contrôler les circonstances. D’autres que toi réagissent face à elles, mais si toi tu les contrôles, alors tu auras le dessus.
Ce conseil ressemblait de façon inquiétante à une remarque que son père lui avait faite durant l’été : « Le meilleur moyen de s’éviter des problèmes avec les voisins, c’est de contrôler les circonstances dans lesquelles Carnage est vu. » Maître Rufus n’avait pas été son professeur pour rien.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Cal.
Maître Rufus soupira.
— Si tu ne peux pas sauter ou courir comme les autres, entraîne-les quelque part où ils seront aussi désavantagés que toi. Au sommet d’un arbre. Au milieu d’une rivière. Ou, mieux, emmène-les là où c’est toi qui auras l’avantage. Crée ton avantage.
— Je ne vois pas où je pourrais aller, marmonna Cal.
Mais, tout au long de la journée, il songea à ce que lui avait dit maître Rufus : en mangeant des pommes de terre violettes au Réfectoire, en promenant Carnage, puis, la nuit, les yeux fixés sur la voûte en pierre de sa chambre.
Il ne cessait de penser aux chaînes dans la cave de son père et au croquis de l’Alkahest qu’il avait vu sur son bureau. Il en arrivait toujours à la même troublante conclusion.
Il était à peu près certain que c’était Alastair qui avait tenté en vain de dérober l’Alkahest. Mais si cet échec était délibéré ? S’il avait échoué dans l’espoir que les mages trouveraient une cachette plus sûre à l’Alkahest ? S’il connaissait l’endroit en question, un endroit où il aurait l’avantage ?
Dans la cave, parmi les dessins de l’Alkahest, figurait un plan du hangar où s’était tenue l’Épreuve de Fer. Sur le moment, Cal ne s’était pas demandé où Alastair se l’était procuré. Les parents de Tamara prétendaient qu’il était un mage du métal accompli, or maître Rufus affirmait qu’on conservait l’Alkahest dans une chambre forte conçue par des mages du métal, enfouie sous un lieu que les enfants connaissaient. Le hangar était presque entièrement fait d’acier. Peut-être qu’Alastair avait compté parmi ceux qui l’avaient construit, et qu’il savait précisément comment pénétrer dans ce hangar puis dans la chambre forte qui se trouvait en dessous.
Si tout cela était vrai, la tentative d’Alastair n’avait pas échoué. Si tout cela était vrai, l’Alkahest était plus vulnérable que jamais.
Cette nuit-là, Cal resta longtemps éveillé, les yeux ouverts dans l’obscurité.
 
Le jour suivant, Cal eut l’impression d’évoluer dans du brouillard. Il fut incapable de se concentrer pendant les cours, alors que maître Rufus leur apprenait à faire léviter des objets au moyen de la magie terrestre ou de la magie du métal. Il renversa la cire d’une bougie allumée sur la tête de Tamara et oublia d’emmener Carnage en promenade, ce qui eut des conséquences désastreuses pour le tapis de sa chambre. Au Réfectoire, distrait par Celia qui lui faisait un signe de la main à l’autre bout de la salle, il rentra dans Aaron. Celui-ci se rattrapa in extremis au bord d’une des tables en pierre sur lesquelles étaient posés d’énormes chaudrons remplis de soupe.
— Bon, fit Aaron d’un ton décidé en prenant des mains de Cal son assiette vide. Ça suffit.
Tamara hocha la tête avec véhémence et renchérit :
— C’est même l’overdose.
— Quoi ? fit Cal, alarmé.
Avec des gestes saccadés et méthodiques, Aaron commença d’empiler des montagnes de nourriture dans l’assiette de son ami.
— Qu’est-ce qui se passe ? insista Cal.
— Tu es tout bizarre, répondit Tamara qui, elle, avait fini de se servir. On retourne dans nos chambres pour discuter.
— Hein ? Je…
Mais Cal n’eut pas le choix, emporté comme un grain de poussière par une rafale de vent. Tamara et Aaron l’escortèrent jusque devant leur porte et le poussèrent à l’intérieur sans tenir compte de ses protestations.
Quelques instants plus tard, ils étaient réunis autour de la table, piquant avec leur fourchette des morceaux de pizza au lichen.
— Comment ça, je suis bizarre ? s’enquit Cal.
— Tu es distrait, rectifia Tamara. Tu n’arrêtes pas de faire tomber des objets ou d’oublier des trucs. Tu as appelé maître Rufus Jasper, et Jasper, tu l’as appelé Celia. Enfin, tu as oublié de promener Carnage.
Carnage aboya comme pour confirmer ses dires. Cal lui jeta un regard noir.
— Et puis tu as les yeux perdus dans le vide comme si quelqu’un était mort, ajouta Aaron. Qu’est-ce qui se passe ? Et ne réponds pas : « Rien. »
Cal dévisagea ses amis. Il était si fatigué de mentir ! Il ne voulait pas être comme Constantin Madden. Il aspirait à devenir quelqu’un de bien. L’idée de leur avouer la vérité lui paraissait horrible, mais le droit chemin n’était pas censé être la voie la plus facile, pas vrai ?
— Vous me promettez que vous ne le répéterez à personne ? dit-il. Vous me le jurez sur… sur votre honneur de mages ?
En dépit des circonstances, Cal se sentit assez fier de cette formule, qu’il venait d’inventer. Aaron et Tamara parurent impressionnés.
— Oui, répondit-elle.
— Promis-juré, renchérit Aaron.
— Je crois que c’est mon père qui a essayé de voler l’Alkahest, confessa Cal.
Aaron laissa tomber sa fourchette sur la table.
— Quoi ?
Tamara semblait absolument horrifiée.
— Cal, arrête tes bêtises.
— Je suis sérieux. Je crois qu’il a essayé de voler l’Alkahest au Collegium et je suis persuadé qu’il va retenter le coup. Sauf que cette fois, il se pourrait bien qu’il réussisse.
— Mais pourquoi ton père ferait ça ? s’exclama Aaron. Et comment tu le sais ?
Cal leur raconta ce qu’il avait trouvé dans le sous-sol de la maison de son père : Carnage enchaîné, les croquis de l’Alkahest, le plan du hangar.
— Il allait trancher la gorge de Carnage pour faire fonctionner le sortilège ? demanda Tamara, qui était devenue verte.
En entendant son nom, le loup leva les yeux vers Cal et poussa un gémissement. Cal lui répondit par un signe de tête.
— Mais tu n’as pas vu l’Alkahest ? s’enquit Aaron.
Cal répondit que non.
— Je ne connaissais même pas son existence. Je ne savais pas ce que mon père avait derrière la tête ni à quoi Carnage pourrait bien lui servir.
Il ne mentionna pas les chaînes qui lui étaient destinées. Il ne se sentait pas prêt à avouer toute la vérité. Il ne savait pas dans quelle colonne de son petit tableau le rangeait cette décision, mais il s’en moquait.
— Pourquoi ton père chercherait-il à tuer Aaron ? demanda Tamara.
— Il ne ferait jamais ça ! protesta Cal. Je suis sûr et certain que mon père ne travaille pas pour l’Ennemi de la Mort.
— Mais alors, pourquoi est-ce qu’il… ? s’écria Tamara, perplexe. Je ne comprends pas. Ton père déteste la magie. Pourquoi essaierait-il de faire fonctionner l’Alkahest s’il n’a pas l’intention de… ?
Cal commençait à paniquer. Pourquoi Tamara refusait-elle de gober son histoire ? Sans la pièce manquante du puzzle, c’est-à-dire sa véritable identité, il était difficile d’expliquer à ses amis pourquoi Alastair convoitait l’Alkahest. Pour eux, il y avait forcément un lien avec Aaron.
— Il hait le Magisterium, répondit-il en serrant les poings sous la table. Peut-être qu’il cherche juste à effrayer les mages.
— À moins que ce ne soit pour tuer l’Ennemi, suggéra Aaron. Peut-être qu’il essaie de se débarrasser de lui pour te protéger.
— L’Ennemi rôde depuis des années et Alastair vient seulement d’avoir cette idée ? objecta Tamara. C’est tout de même une drôle de coïncidence qu’à la minute où un nouveau Makar fait surface il décide d’étudier un procédé capable de l’éliminer…
Le regard d’Aaron s’assombrit.
— Peut-être qu’il veut me tuer pour protéger son fils. Vous avez failli mourir par ma faute quand j’ai été kidnappé, et Cal s’est porté volontaire pour devenir mon contrepoids. C’est dangereux.
— Alastair déteste les mages, argumenta Tamara, mais je ne crois pas qu’il veuille la guerre. S’il parvient à déstabiliser le Magisterium, Cal sera renvoyé, ce qui est son vœu le plus cher. (Elle se mordilla l’ongle du pouce.) Il faut en parler à quelqu’un.
Cal se redressa d’un bond.
— Quoi ? Tamara, je t’assure que mon père ne travaille pas pour l’Ennemi !
— Et alors ? répliqua-t-elle avec colère. Il essaie de voler l’Alkahest ! Même s’il cherchait juste à le garder auprès de lui pour mieux dormir la nuit, nous devrions réagir. C’est un objet bien trop dangereux. Et si l’Ennemi apprenait qu’il est en sa possession ? Il le tuerait pour s’en s’emparer. Si on en parle aux mages, c’est aussi pour protéger ton père.
Cal se mit à faire les cent pas.
— Non. Je vais aller le trouver pour lui dire que je suis au courant de ses projets. Il sera obligé d’y renoncer et alors l’Alkahest restera en sécurité.
— C’est trop risqué, protesta Aaron. Ton père avait l’intention d’arracher le cœur de Carnage. Je ne pense pas que tu devrais le voir en privé. Il t’a visé avec un couteau, tu te souviens ?
— Il me l’a lancé, c’est différent, rectifia Cal, même s’il n’y croyait plus vraiment.
Tamara laissa échapper un soupir.
— Je sais que tu ne veux pas lui attirer d’ennuis. C’est lui qui s’est fourré tout seul dans ce guêpier.
— C’est mon père. C’est à moi de décider ce qu’il faut faire.
Cal se tourna vers Tamara. Ses yeux noirs étaient fixés sur lui. Il prit une grande inspiration et abattit sa dernière carte.
— Tu m’as juré que tu garderais le secret. Tu l’as juré sur ton honneur.
La voix de Tamara se brisa.
— Cal ! Et si ton père essayait réellement de faire du mal à Aaron ? Tu t’es peut-être trompé sur son compte. On ne connaît pas toujours sa famille aussi bien qu’on le croit.
— Alors tu m’as menti ! Tu n’as pas d’honneur !
Aaron se leva.
— Allons…
— Je vais tout dire à maître Rufus, annonça Tamara. Je sais que tu n’es pas d’accord et je sais aussi que je t’ai promis de me taire. Pourtant je n’ai pas le choix.
— Bien sûr que si ! s’emporta Cal. Mais tout ce qui t’intéresse, c’est d’être la première de la classe. Tu es censée être mon amie. Tu es censée tenir ta promesse.
— Aaron est ton ami, lui aussi ! s’écria-t-elle. Tu ne t’inquiètes pas de ce que l’Ennemi pourrait lui faire ?
— Si Cal dit que son père ne travaille pas pour l’Ennemi, moi je le crois, intervint Aaron. C’est moi qui suis en danger, donc c’est à moi…
Tamara avait les joues cramoisies ; ses yeux s’étaient remplis de larmes. Cal comprit que quoi qu’il puisse arriver, elle choisirait toujours Aaron.
— Tu préfères encore te faire tuer ! reprit-elle. C’est bien ton genre et Cal le sait. (Elle se tourna brusquement vers Cal.) Et toi, comment oses-tu en profiter ? Je vais tout dire à maître Rufus. Et s’il arrive quelque chose à Aaron à cause de l’Alkahest, alors… alors ce sera ta faute !
À ces mots, elle sortit en trombe de la pièce. Cal peinait à reprendre son souffle, comme s’il venait de courir.
— Carnage ! cria-t-il. Attaque ! Sans lui faire de mal, hein. Bon, tu as le droit de la mordre un peu.
Carnage laissa échapper un grognement. Après avoir lancé un regard scandalisé à son ami, Aaron le rattrapa par le collier. Cal sortit dans le couloir juste à temps pour voir une des tresses de Tamara disparaître au détour du tunnel. Il se lança à sa poursuite, même s’il savait qu’il n’avait aucune chance de la rattraper.
La fureur l’aveuglait. Tamara n’était pas digne de confiance. Il s’était attendu à ce que ses amis lui en veuillent. Jamais il ne les aurait crus capables de le trahir. Il ressentit une douleur aiguë dans la jambe, glissa et tomba à genoux. L’espace d’un bref moment, il songea à ce qu’il aurait pu faire s’il avait eu deux jambes valides. Serait-il prêt à tuer pour cela ? Cesserait-il de se préoccuper de sa fameuse liste ?
— Cal ?
Il sentit une main se poser sur son épaule puis lui prendre le bras pour l’aider à se relever. C’était Alex Strike, l’air calme comme à son habitude, impeccable dans son uniforme immaculé. Il fixa sur Cal un regard inquiet.
— Qu’est-ce que tu fabriques ?
— Tamara…, hoqueta Cal.
— Elle se dirigeait vers le bureau de maître Rufus, répondit Alex en désignant une porte en fer à deux battants. Tu veux que… ?
Mais Cal s’éloignait déjà. Il savait parfaitement où se trouvait le bureau de maître Rufus. Il courut sur les derniers mètres qui le séparaient de la porte et l’ouvrit à la volée.
Tamara était plantée au milieu de la pièce, sur un tapis de forme circulaire. Rufus était penché sur son bureau ; le faisceau de la lampe éclairait son visage grave.
Cal s’arrêta net et regarda tour à tour son maître et Tamara.
— Tu ne peux pas me faire ça, gémit-il. Tu n’as pas le droit de lui dire.
Tamara redressa les épaules.
— Je n’ai pas le choix, Cal.
— Tu m’avais promis, fit-il d’une voix tremblante.
Aaron était resté en arrière. Soudain, il se sentit terriblement seul face à Tamara et à maître Rufus, comme s’il affrontait deux ennemis. Il éprouva une bouffée de rage vis-à-vis de Tamara. Il n’avait pourtant eu aucune envie de se la mettre à dos, ni de faire des cachotteries à maître Rufus. Il n’avait jamais eu l’intention de se fourrer dans une situation pareille. Si on lui avait dit qu’il ne pouvait pas se fier à Tamara !
— On dirait qu’il s’agit d’une affaire sérieuse, commenta maître Rufus.
— Mais non, il n’y a rien, dit Cal.
Rufus dévisagea ses deux élèves. Cal savait déjà à qui son maître accorderait sa confiance. Il savait même à qui il devait l’accorder.
— Bon, voilà, dit Tamara, c’est Alastair Hunt qui a essayé de voler l’Alkahest, et si on ne l’en empêche pas, il recommencera.
Maître Rufus leva les sourcils.
— Et comment sais-tu cela ?
— C’est Cal qui me l’a dit.
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CHAPITRE HUIT
LES MAGES RENVOYÈRENT Tamara dans sa chambre. Elle s’éloigna la tête baissée, les épaules voûtées, sans accorder un seul regard à Cal. Il dut rester dans le bureau de maître Rufus et répondre à d’innombrables questions sur le comportement d’Alastair. Avait-il jamais mentionné Constantin Madden ? Cal savait-il que Constantin et son père étaient amis autrefois ? Et surtout, Alastair lui avait-il parlé de sa mère, Sarah, d’une manière laissant supposer qu’il souhaitait la ramener d’entre les morts ?
— C’est possible ? demanda-t-il.
Mais personne ne prit la peine de lui répondre.
Cal sentait que si Aaron et Tamara étaient tout à fait disposés à croire qu’Alastair n’était pas de mèche avec l’Ennemi, les maîtres, eux, étaient sûrs qu’il s’agissait d’un traître. Ou d’un fou. Voire les deux.
Si Cal avait cherché à discréditer Alastair et à faire en sorte qu’il soit impossible de le croire, il ne s’y serait pas pris autrement. Il aurait dû s’en réjouir. Au contraire, il n’en était rien. Il était furieux contre lui-même, et encore plus furieux contre Tamara.
Il était tard quand on consentit enfin à le laisser partir ; ce fut maître Rufus qui l’escorta jusqu’à sa chambre.
— Je comprends maintenant pourquoi tu ne voulais pas le voir quand il est venu te rendre visite, dit-il.
Cal ne répondit pas. Les adultes avaient le chic pour énoncer des évidences et se féliciter d’avoir compris quelque chose.
— Tu dois savoir que tu n’as rien fait de mal, Callum, poursuivit Rufus. Tu n’étais pas censé trahir le secret de ton père, mais il n’aurait jamais dû faire peser ce fardeau sur toi.
Cal garda le silence. On l’avait obligé à parler pendant des heures, il n’avait plus rien à ajouter.
— Après la guerre, ton père est devenu un excentrique. Peut-être n’avons-nous pas voulu voir à quel point son comportement avait changé. Travailler avec les éléments, comme nous le faisons tous, comporte bien des dangers. Cela permet de soumettre le monde à ses désirs. Cela peut aussi affecter considérablement le cerveau.
— Il n’est pas fou, protesta Cal avec colère.
Maître Rufus dévisagea longuement son apprenti.
— À ta place, je tournerais ma langue sept fois dans ma bouche avant de parler ; on pourrait t’entendre. Il vaut mieux qu’il passe pour un fou plutôt qu’on s’imagine qu’il est de mèche avec l’Ennemi.
— Et vous, vous pensez qu’il a perdu la tête ?
— Je ne crois pas qu’Alastair serve les intérêts de Constantin, répondit Rufus après un silence. C’est moi qui les ai instruits tous les deux. Ils étaient amis, c’est vrai. Personne ne s’est senti plus trahi par la déchéance de Constantin qu’Alastair. Et personne n’était plus déterminé à le mettre hors d’état de nuire… surtout après la mort de Sarah. Il n’y a pas plus grande trahison que celle d’un ami.
Cal fut pris de vertige. Il songea à Aaron, qui était né pour le vaincre, lui, son meilleur ami. Il l’ignorait mais c’était son destin.
— Certains sont faits pour s’entendre, d’autres pour s’opposer, reprit Rufus. C’est comme ça que l’univers fonctionne.
— Tout est une question d’équilibre, marmonna Cal.
C’était une phrase d’alchimiste.
— Exactement.
Maître Rufus posa la main sur l’épaule de Cal, qui sursauta.
— Ça va aller ?
Cal hocha la tête et entra dans la pièce commune. Elle était vide ; Tamara et Aaron s’étaient réfugiés dans leurs chambres respectives. Il s’allongea sur son lit. Carnage dormait déjà, étendu sur les couvertures. Cal dégaina Miri et la tint devant lui pour en examiner la lame.
Puis sa main retomba et il ferma les yeux, trop épuisé pour se déshabiller.
 
Le lendemain, il fut réveillé par le hurlement pitoyable de la première sonnerie : il était en retard pour le petit déjeuner. Il n’avait pas beaucoup mangé la veille et il se sentait nauséeux comme si, au lieu d’avoir sauté un repas, il avait reçu des coups dans l’estomac.
Il enfila un uniforme propre et chaussa ses bottes.
Ni Tamara ni Aaron ne l’attendaient dans la pièce commune. Soit ils avaient décidé de le haïr soit ils ne savaient même pas qu’il était retourné dans sa chambre la veille.
Son loup porteur de chaos sur ses talons, Cal clopina jusqu’au Réfectoire. La salle grouillait d’apprentis. Des élèves de l’Année de Fer en uniforme gris s’agglutinaient près du buffet en faisant la grimace à la vue des piles de lichen coloré et en ouvrant de grands yeux face aux énormes tranches de champignons grillés. Quelques apprentis des Années d’Or ou d’Argent étaient assis ; ils rentraient de mission et regardaient autour d’eux d’un air dédaigneux comme s’ils étaient déjà des maîtres.
Aaron s’était installé avec d’autres élèves de l’Année de Cuivre : Celia, Gwenda, Rafe, Laurel et Jasper. Les assiettes posées devant eux étaient vides.
Tamara se trouvait à une autre table avec Kimiya et ses amis. Cal se demanda si elle leur avait parlé d’Alastair en s’attribuant le rôle d’une héroïne. Avec un soupir, il commença d’empiler sur une assiette des pommes de terre violettes qui sentaient un peu le porridge et du lichen au bacon pour Carnage. Il mangea debout, pour ne pas avoir à s’asseoir à côté de quelqu’un. Il n’était pas sûr d’être le bienvenu à une table.
Quand la deuxième sonnerie retentit, il se dirigea vers maître Rufus.
— Ah, dit ce dernier en faisant signe à Tamara et à Aaron d’approcher à leur tour, il est temps de se mettre au travail.
— Super, fit Cal d’un ton sarcastique.
Maître Rufus lui jeta un regard par en dessous et sortit du Réfectoire. Cal, Tamara et Aaron le suivirent à contrecœur telle la queue misérable d’une comète.
— Ça va ? demanda Aaron à Cal en lui donnant une bourrade tandis que maître Rufus s’engageait dans un escalier en spirale taillé dans la roche.
De petites salamandres luisantes couraient sur la paroi ; Cal eut une pensée pour Warren.
— Ça dépend, répondit-il. Tu es de son côté ou du mien ?
Il jeta un regard à Tamara, qui pinça les lèvres. Visiblement, elle mourait d’envie de le pousser dans l’escalier.
Aaron semblait très ennuyé.
— Est-ce que je suis obligé de prendre le parti de quelqu’un ?
— Elle a dénoncé mon père ! Une véritable amie n’aurait jamais fait ça. Elle m’avait promis de garder le secret. Cette fille est une menteuse.
— Et si tu étais un véritable ami pour Aaron, tu n’accepterais jamais de protéger quelqu’un qui essaie de le tuer ! répliqua Tamara avec colère.
— Une fois encore, si tu étais vraiment mon amie, menteuse, tu me croirais quand je te dis que ce n’est pas du tout l’intention de mon père !
Une émotion bien pire que la colère s’imprima sur le visage de Tamara : de la pitié.
— Tu n’es pas objectif, Cal.
« Toi non plus », voulut-il répondre, mais maître Rufus fit volte-face et les toisa d’un air menaçant.
— Je ne veux plus entendre un mot sur Alastair Hunt ! Ou vous trierez du sable à l’heure du dîner.
Cal, qui y avait consacré ses premières semaines au Magisterium, préférait encore affronter un esprit du chaos. Il résolut donc de se taire, et Aaron et Tamara en firent autant. Tamara semblait furieuse et Aaron abattu. Il se rongeait les ongles, tic qui trahissait chez lui une grande contrariété.
— Bien, dit maître Rufus en reprenant son chemin.
Ils arrivèrent à l’entrée d’une vaste grotte aux murs tapissés de mousse bleue comme le ciel. Maître Rufus se mit à faire les cent pas, les mains derrière le dos.
— Nous savons tous que pour se servir d’un élément il faut un contrepoids, quelque chose qui maintienne l’équilibre, sous peine de tomber sous l’emprise de cet élément.
— Et de devenir un Englouti comme le type couvert de lave qu’on a croisé une fois, ajouta Aaron.
— Oui, fit maître Rufus, la mine peinée. Cet homme s’appelait maître Marcus. Mais revenons au contrepoids, si vous le voulez bien. Que pouvez-vous m’en dire d’autre ?
— C’est une force contraire qui nous tire dans la direction inverse, dit Tamara. Par exemple, le feu est le contrepoids de l’eau.
— Et le contrepoids du chaos, quel est-il ? demanda maître Rufus en regardant Aaron avec sévérité.
— Cal, répondit celui-ci. Enfin, mon contrepoids, c’est Cal, mais il n’est pas forcément le contrepoids de tout le monde. Le contrepoids du chaos, c’est une personne… une personne qui n’est pas forcément Cal.
— Très éloquent, comme d’habitude, ironisa maître Rufus. Et quel est le problème avec les contrepoids ?
— C’est dur d’en trouver un ?
Visiblement, Aaron jouait aux devinettes, mais Cal était d’accord avec lui : le feu, par exemple, ça ne se trouvait pas facilement. Peut-être que les mages se baladaient tous avec un briquet sur eux.
— Ça limite le pouvoir, dit Tamara.
Maître Rufus hocha la tête, montrant par là qu’elle avait proposé une réponse plus intéressante.
— Limiter le pouvoir d’un individu, c’est aussi une garantie de sécurité, dit-il. Et quel est l’opposé d’un contrepoids ?
Tamara répondit également à cette question, trop heureuse de pouvoir se mettre en avant :
— C’est ce qu’on a fait l’année dernière avec le sable.
Cal avait envie de lui tirer la langue même s’il était quasiment sûr de se faire prendre. C’était le problème avec les classes de trois élèves.
Maître Rufus hocha de nouveau la tête.
— Nous appelons cela l’accélération empathique. C’est très dangereux car on court le risque d’être aspiré par l’élément. On en retire du pouvoir, mais le prix à payer peut être très lourd.
Cal crut qu’il aurait droit à un sermon sur le fait qu’il causait déjà beaucoup de problèmes à cette époque-là et que rien n’avait changé. Cependant maître Rufus passa à un autre sujet.
— Je voudrais que vous vous entraîniez à vous servir de votre contrepoids. D’abord, trouvez quelque chose qui représente chacun des éléments. Aaron, cet exercice sera particulièrement éprouvant pour toi, étant donné que tu as choisi Cal comme contrepoids.
— Hé ! protesta Cal.
— Je veux seulement dire par là que le fait de travailler avec un contrepoids humain est un défi en soi. Bon, allez chercher vos contrepoids.
Cal trouva un caillou le long des parois de la caverne. Il y avait de l’air tout autour de lui, donc de ce côté-là il était tranquille. Pour l’eau et le feu, c’était plus difficile, mais, grâce à la magie, il parvint à puiser de l’eau dans une nappe phréatique limoneuse et à former une sphère qu’il fit flotter au-dessus de sa tête. Puis il ramassa une brindille pour l’enflammer le moment venu. Quand il rejoignit les autres, ils étaient déjà prêts.
— Très bien, dit maître Rufus. Commençons par la magie de l’air. Je vais l’utiliser pour vous faire léviter. Vous devrez vous cramponner à votre contrepoids. Ce sera votre seul contact avec la magie de la terre. Redescendez dès que vous éprouverez le besoin de vous en servir.
Un par un, ils s’élevèrent du sol. Cal sentait l’air siffler autour de lui, la sensation de voler lui donnait le tournis. Voler, c’était ce qu’il préférait. Dans ces moments-là, ses jambes ne le gênaient plus. Il commença à invoquer la magie de l’air, formant des motifs de couleur et des nuages qu’il fendait à toute allure. Plus il utilisait ses pouvoirs, plus il comprenait comment on en venait à se laisser engloutir. Il lui semblait soudain que ce ne serait pas si grave de fusionner avec l’air qui l’entourait. Il pourrait se détendre et se laisser porter comme une feuille morte dans la brise. Toutes ses peurs et ses inquiétudes s’envoleraient, elles aussi.
Tout ce qu’il avait à faire, c’était de lâcher la pierre qu’il tenait.
— Cal, dit maître Rufus, les yeux levés vers lui. L’exercice est terminé.
Cal se retourna et s’aperçut qu’Aaron et Tamara avaient déjà regagné le sol. Il serra sa pierre dans sa main et laissa le poids de son lien avec la terre le pénétrer. Il perdit lentement de l’altitude jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol et qu’il éprouve la douleur familière dans sa jambe.
Rufus l’examina d’un air pensif puis déclara :
— C’est bien. Et maintenant, Aaron, nous allons tenter un petit exercice impliquant le chaos.
Aaron hocha la tête avec nervosité.
— Ne t’inquiète pas, dit maître Rufus en leur faisant signe de prendre place au milieu de la grotte. Vous avez déjà vaincu de nombreuses créatures porteuses de chaos quand vous avez dû affronter maître Joseph l’année dernière.
— Oui, mais… (Aaron se mordilla l’ongle du pouce.) Je ne me suis pas servi d’un contrepoids.
— Mais si. Cal était là.
— C’est vrai, dit Tamara. Cal te portait presque.
— Tu as probablement agi d’instinct, suggéra maître Rufus. Le contrepoids du chaos, c’est forcément un être humain, car le contrepoids du vide, c’est l’âme. Lorsqu’on utilise la magie du chaos, il faut une âme humaine pour créer un équilibre. Sans contrepoids, on peut facilement épuiser sa magie et mourir.
— D’accord, mais je ne veux pas blesser Cal.
— Il ne lui arrivera rien.
Aaron s’avança au milieu de la grotte et, un instant plus tard, Cal le rejoignit. Ils se placèrent maladroitement l’un à côté de l’autre.
Maître Rufus se rendit dans un coin de la grotte et en revint quelques instants plus tard avec une cage contenant un lézard aux yeux mordorés qui brillaient dans la semi-pénombre.
— Warren ? balbutia Cal.
Maître Rufus posa la cage par terre.
— Vous allez faire disparaître cet esprit, l’envoyer dans le royaume du chaos.
— Mais c’est Warren ! protesta Cal. On connaît ce lézard.
— Oui, je ne suis pas sûr d’avoir envie de faire… ça, renchérit Aaron. On ne peut pas plutôt faire disparaître une pierre ?
— J’aimerais vous voir travailler avec quelque chose d’un peu plus substantiel, objecta maître Rufus.
— Warren ne veut pas disparaître, gémit le lézard. Warren a des choses importantes à vous dire.
— Vous entendez ça ? Il a des choses à nous dire ! s’exclama Aaron.
— C’est un menteur, dit Tamara.
— Et toi, tu t’y connais en menteurs, pas vrai ? s’emporta Cal.
Les joues de Tamara s’empourprèrent mais elle ignora sa remarque.
— Vous vous rappelez que c’est Warren qui nous a conduits dans la caverne de l’Englouti ?
Aaron jeta un regard en coin à Cal.
— Je ne veux pas faire ça, murmura-t-il.
— Tu n’as pas intérêt, dit Cal dans sa barbe.
— Je ne peux pas rester sans rien faire, répliqua Aaron, au bord de la panique.
— Fais disparaître la cage, suggéra Cal à voix basse.
— Hein ?
Cal saisit le bras d’Aaron.
— Tu m’as entendu. Vas-y.
Maître Rufus plissa les yeux.
— Cal…
Aaron leva brusquement la main. Un tentacule de fumée noire en jaillit et s’enroula autour de la cage, masquant Warren. Cal éprouva une légère pression au niveau de la poitrine, comme si Aaron tirait sur un élastique à l’intérieur de sa cage thoracique. C’était donc ça, d’être un contrepoids ?
La fumée commença à se dissiper. Cal eut le temps de voir la queue de Warren disparaître dans une fissure de la paroi rocheuse. Quant à la cage, elle s’était volatilisée.
Rufus haussa les sourcils.
— Je ne vous avais pas demandé d’expédier aussi la cage dans le néant mais… c’est du bon travail.
Tamara regardait l’endroit où se trouvait encore la cage de Warren quelques instants plus tôt. Dans d’autres circonstances, Cal l’aurait rassurée d’un regard, mais les choses avaient changé.
— Quelles sont les limites du pouvoir d’Aaron ? demanda-t-elle de but en blanc. Est-ce qu’il pourrait faire la même chose avec tout le Magisterium ?
Maître Rufus se tourna vers elle, surpris.
— Trois qualités déterminent la grandeur d’un mage : sa capacité de contrôle, son imagination et l’étendue de son pouvoir. L’un des défis que nous nous sommes lancé, c’est de trouver la réponse à ta question. De quoi Aaron est-il capable avant que son contrepoids ne doive intervenir pour le ramener ? Et Cal ? Et toi, Tamara ? Que pouvez-vous faire ? Il n’existe qu’un seul moyen de le découvrir : vous exercer. Et maintenant, nous allons essayer avec la terre.
Cal soupira. Ils étaient loin d’en avoir fini.
 
Une fois qu’ils eurent terminé leurs exercices, les trois apprentis quittèrent la grotte. Cal, épuisé, avait mal à la jambe, mal à la tête. Alors qu’ils passaient près d’une mare où nageaient paresseusement des poissons aveugles, pâles dans la faible lueur de la mousse phosphorescente, il marmonna :
— Vous, vous avez la belle vie.
Soudain, la surface de la mare se troubla et un poisson jaillit de l’eau, aspiré par une longue langue rose. Cal leva les yeux et vit Warren suspendu à une stalactite.
L’esprit l’observa en clignant des yeux.
— La fin est plus proche que tu ne l’imagines, dit-il.
— Hein ? fit Cal, croyant avoir mal entendu.
— La fin est plus proche que tu ne l’imagines, répéta le lézard avant de disparaître dans l’obscurité de la grotte.
— Hé, on t’a sauvé du chaos ! cria Cal, mais Warren ne reparut pas.
 
Au dîner, Cal s’assit avec Aaron, Jasper et Celia, tandis que Tamara se joignait une fois de plus à sa sœur et à ses amis. Cal pouvait pratiquement sentir des ondes glacées émaner de son dos chaque fois qu’il risquait un œil dans sa direction.
— Pourquoi tu n’arrêtes pas de lorgner Tamara ? demanda Celia en piquant un champignon jaune vif avec sa fourchette.
— Parce qu’à cause d’elle les mages ont décidé d’enquêter sur son père, répondit Jasper.
Cal sursauta et décocha un regard assassin à son ennemi, qui lui adressa un sourire angélique.
Celia ouvrit des yeux ronds.
— Enquêter ? Et pourquoi ?
Cal ne répondit pas. À quoi bon se lancer dans des explications ou inventer des excuses ? Ça ne servirait qu’à empirer les choses. Il se demanda comment Jasper avait eu vent de cette histoire. Peut-être que Tamara et lui s’entendaient à nouveau comme larrons en foire. C’était tout ce qu’elle méritait, se retrouver coincée avec quelqu’un comme lui.
Jasper allait faire un autre commentaire quand Aaron lui lança un regard menaçant.
— Je ne sais pas ce qu’il a fait, admit Jasper après un silence, j’ai entendu des mages discuter entre eux. Il paraît que les recherches pour le retrouver n’ont rien donné. Apparemment, il s’est volatilisé.
— Volatilisé ? répéta Celia en guettant une réaction du côté de Cal.
Les yeux fixés sur son assiette, celui-ci fronça les sourcils ; il écumait tellement de rage que de petites fissures se formaient dans la porcelaine. Il était en deuxième année, il avait franchi la Porte du Contrôle : il était donc censé se maîtriser.
— Oui, quelqu’un l’aura prévenu, poursuivit Jasper en jetant à Cal un regard explicite.
— Cal n’a prévenu personne, intervint Aaron. On a été tout le temps avec lui. Et arrête de jouer à celui qui est au courant, tu ne sais rien du tout.
— J’en sais plus que toi, visiblement, répliqua Jasper avec un sourire méprisant. Je sais qu’on ne peut pas lui faire confiance.
Un frisson parcourut le dos de Cal. Jasper disait vrai.
 
Ce soir-là, Cal s’installa sur le canapé de la salle commune. Maître Rufus leur avait donné des textes à lire sur l’âge d’or de la politique chez les mages, qui n’avait duré qu’une vingtaine d’années. Il ne parvenait pas à se concentrer. Les mots dansaient sur la page, les bords du livre partaient de temps à autre en flammes minuscules qu’il s’empressait d’étouffer. Sa colère et sa peur avaient taché la couverture de cendre noire, qui maculait aussi ses doigts.
Tamara n’avait pas reparu depuis le dîner et Aaron était allé travailler à la Bibliothèque. Il avait proposé à Cal de l’accompagner, mais c’était parce qu’il était gentil et qu’il ne pouvait pas s’empêcher d’avoir des égards pour autrui. Cal préférait rester seul avec Carnage. Roulé en boule à ses pieds, le loup haletait doucement, ses yeux luisant dans la pénombre de la pièce.
Au moment où il se sentait sur le point de remettre le feu à son livre, la porte s’ouvrit. C’était Alex Strike, débraillé et décoiffé comme à son habitude (ce qui le rendait éminemment sympathique aux yeux de Cal). Il avait une expression curieuse sur le visage.
Cal glissa son livre d’histoire sous un coussin et se redressa en veillant à ne pas déranger Carnage. En tant qu’assistant de maître Rufus, Alex était l’une des rares personnes à avoir accès à leur pièce commune. Néanmoins, il ne venait jamais.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Cal.
Alex s’assit sur le canapé en face de lui et jeta un œil vers les portes fermées des chambres de Tamara et d’Aaron.
— Tes colocataires sont sortis ?
Cal hocha la tête, intrigué par le tour que prenait la conversation. Peut-être qu’il avait des ennuis. Peut-être qu’Alex avait un message de maître Rufus à lui transmettre. Peut-être qu’il existait un rituel de bizutage pour les élèves de deuxième année, qui consistait à passer la nuit attaché à une stalactite.
— C’est au sujet de ton père, commença Alex. Je suis au courant pour l’Alkahest. Je sais que les mages sont à sa recherche.
Cal regarda Carnage, qui s’était mis à gronder doucement.
— Tout le monde est au courant ou quoi ? s’exclama-t-il en songeant à Jasper.
Alex secoua la tête.
— Il n’y a pas grand monde qui mesure à quel point l’affaire est sérieuse.
— Mon père est innocent. Il n’est pas de mèche avec l’Ennemi. Il n’est de mèche avec personne.
Une expression étrange se peignit sur le visage d’Alex, comme s’il prenait la mesure du danger qu’il courait à discuter avec Cal.
— Je te crois, dit-il enfin. C’est pourquoi il faut que tu dises à ton père de rester caché. S’ils le retrouvent, ils le tueront.
— Quoi ? fit Cal, bien qu’il ait parfaitement entendu.
Alex secoua la tête.
— L’Alkahest a disparu. Si c’est ton père qui l’a en sa possession, ils ne s’embarrasseront pas d’une peine de prison. Ils le tueront dès qu’ils auront mis la main sur lui. C’est pour ça que je tenais à te mettre au courant. Préviens-le avant qu’il ne soit trop tard.
Cal se demanda comment Alex pouvait savoir tout cela, puis il se souvint que sa belle-mère siégeait à l’Assemblée.
— Pourquoi tu m’aides ?
— Parce que toi aussi tu m’as aidé, répondit Alex. Il faut que j’y aille.
Cal hocha la tête et Alex sortit.
Cal était anéanti. Si Alastair était assassiné par les mages, ce serait entièrement sa faute. Il devait agir, mais plus il réfléchissait, plus il était convaincu qu’il n’existait pas de moyen sûr de transmettre un message à son père. Maître Rufus veillait au grain ; il pouvait très bien se servir de lui pour remonter jusqu’à Alastair. Mais s’il parvenait à le retrouver à temps, il pourrait peut-être le prévenir lui-même.
L’image d’Alastair en amena une autre : celle de la pièce au sous-sol aménagée en vue d’un rituel, et du petit lit de camp installé dans un coin. Cal se souvint du gémissement de Carnage et du bruit sourd qu’avait fait le crâne de son père en heurtant le mur.
S’il retrouvait Alastair et que celui-ci détienne l’Alkahest, qu’en ferait-il ?
Il avait besoin de se concentrer. Il connaissait son père mieux que n’importe qui. Il était capable de deviner où il se cachait. Ce devait être un endroit qu’il connaissait bien. Un lieu où les mages n’auraient pas l’idée de le chercher.
Cal se redressa sur le canapé.
Alastair achetait des carcasses de voitures pour s’approvisionner en pièces détachées ; il en avait trop pour les stocker dans le garage de sa maison ou dans sa boutique, aussi louait-il la ferme délabrée d’une vieille dame, à une soixantaine de kilomètres de chez lui. Il payait sa logeuse en espèces. La ferme fournissait une cachette idéale ; Alastair y avait même dormi à quelques reprises, quand il devait travailler tard.
Cal se leva en bousculant Carnage, qui laissa échapper un grognement agacé. Il se pencha pour caresser la tête du loup.
— Ne t’inquiète pas, mon vieux. Tu viens avec moi.
Il s’enferma dans sa chambre et tira son sac de dessous son lit. Il y jeta des vêtements, sa dague et, après quelques secondes de réflexion, il retourna dans la pièce commune pour y ajouter un paquet de chips. Il aurait besoin de manger quelque chose en cours de route.
Il s’apprêtait à sortir quand la porte s’ouvrit sur Aaron et Tamara. Aaron portait une pile de livres, dont ceux de Tamara ; elle riait à quelque plaisanterie qu’il venait de faire. Ils semblaient heureux et insouciants. Cal sentit son cœur se serrer. Ils n’avaient pas besoin de quelqu’un comme lui dans leur groupe ; il n’était qu’une source de conflits.
Tamara l’aperçut la première. Son sourire s’évanouit.
— Cal…
Aaron referma la porte derrière eux et posa les livres sur la table. En se redressant, il avisa les pieds bottés de Cal et son sac qu’il tenait à la main.
— Où tu vas ? demanda-t-il.
— Promener Carnage, répondit Cal en montrant le loup qui sautillait joyeusement.
Tamara désigna son sac.
— Et pour ça, tu emportes de quoi te changer pendant une semaine ? Qu’est-ce qui se passe, Cal ?
— Écoutez, il… il vaut mieux que vous ne sachiez rien. Comme ça, si maître Rufus vous demande où je suis, vous ne serez pas obligés de mentir.
Tamara secoua la tête.
— Pas question. On fait partie du même groupe. On se dit tout.
— C’est ça, pour que tu ailles encore répéter mes secrets ? répliqua-t-il.
Tamara tressaillit. Il savait qu’il se comportait comme un idiot avec elle, mais il ne pouvait plus reculer.
— Ça dépend de ce que tu comptes faire, intervint Aaron d’un air sévère que Cal ne lui connaissait pas.
Aaron se montrait toujours d’une indulgence et d’une gentillesse à toute épreuve, aussi Cal en était venu à oublier que cette douceur cachait l’acier dans lequel avait été forgé le Makar.
— Si tu te mets en danger, c’est moi qui irai trouver les maîtres, poursuivit-il. Et c’est contre moi que tu devras te mettre en colère.
Cal sentit sa gorge se nouer. Aaron et Tamara lui faisaient face, bloquant l’accès à la porte.
— Ils vont tuer mon père, dit-il.
Aaron leva les sourcils.
— Quoi ?
— Quelqu’un… Et je ne peux pas vous dire qui, vous allez devoir me faire confiance… Quelqu’un est venu m’annoncer que l’Alkahest avait disparu. Et comme mon père s’est enfui, il est un coupable tout désigné pour les mages. Ils ne vont même pas prendre la peine de le jeter en prison…
— L’Alkahest a disparu ? répéta Tamara. C’est vraiment ton père qui l’a volé ?
— Il existe une prison pour mages ? s’étonna Aaron, les yeux écarquillés de stupeur.
— Il y a le Panopticon, répondit Tamara d’un ton lugubre. Je ne sais pas grand-chose sur cet endroit, mais les gens qu’on y enferme sont surveillés en permanence. Ils ne restent jamais seuls. Si ton père a vraiment…
— Ça ne change rien, dit Cal. Ils vont le tuer.
— Comment tu le sais ? demanda Tamara.
Cal la considéra longuement.
— Un ami… un véritable ami m’a répété ce qu’il avait entendu.
Elle pâlit.
— Et qu’est-ce que tu vas faire ?
— Il faut que je le retrouve avant qu’on mette la main sur lui. (Cal jeta son sac sur son épaule.) Si je rapporte l’Alkahest au Collegium, je parviendrai peut-être à convaincre les mages que mon père n’est pas une menace pour eux… ni pour toi, Aaron. Je te jure que mon père ne te veut aucun mal.
Aaron se passa la main sur le visage.
— On ne lui veut aucun mal non plus.
— C’est une question de vie ou de mort. Si je ne le retrouve pas, ils vont le tuer.
— Je viens avec toi, dit Tamara.
« Mais je n’ai pas envie que tu viennes », songea Cal sans oser le lui dire. Il n’était pas sûr que ce soit vrai. Ce qu’il savait, en revanche, c’est qu’il était encore furieux contre elle. Il secoua la tête.
— Pourquoi tu tiens tant à venir ?
— Parce que tu as raison, tout est ma faute. Et que je peux t’aider à tromper la vigilance des mages pour sortir d’ici, et à convaincre le Collegium de cesser de le pourchasser. Mes parents siègent à l’Assemblée. (Elle se dirigea vers sa chambre.) Donne-moi juste dix minutes.
— Vous ne pensez pas sérieusement que je vais rester ici pendant que vous partez en mission, hein ? s’exclama Aaron. La dernière fois, vous m’avez sauvé la vie. C’est à mon tour de vous aider.
— Tu ne peux pas nous accompagner, protesta Cal. Tu es le Makar. Tu as trop de valeur à leurs yeux pour pouvoir partir à la recherche de mon père, et puis tout le monde va craindre qu’il ne s’en prenne à toi.
— Oui, je suis le Makar, riposta Aaron. Je suis le Makar et mon rôle est de protéger les gens, pas l’inverse.
Cal s’assit sur le canapé en soupirant. Il se représenta le long voyage qui l’attendait, les heures de bus et de marche, la solitude que la présence de Carnage ne parviendrait pas à combler. Rien pour le distraire de la petite voix dans sa tête qui lui répétait sans cesse : « Ton père va mourir. Ton père veut te voir mort. » Puis il songea à la perspective d’avoir ses amis à ses côtés : la présence solide d’Aaron, les remarques amusantes de Tamara. Et soudain, il se sentit plus léger.
— D’accord, fit-il d’un ton bourru. Mais ne traînez pas. Si on doit partir, c’est maintenant. Pour qu’on s’aperçoive le plus tard possible de notre disparition.
Avec un gémissement, Carnage enfouit sa tête entre ses pattes, visiblement déçu par toutes ces palabres. Carnage était un animal d’action.
Quelques minutes plus tard, Aaron et Tamara revinrent avec leur bagage.
— C’est une bonne chose qu’on ait fait ces talismans pour protéger Aaron de la divination, dit Tamara en dépliant la main pour montrer la poignée de pierres qu’elle renfermait. Et c’est une bonne chose aussi que j’aime m’entraîner.
Cal se leva en soupirant bruyamment.
— Vous êtes tout à fait sûrs de vouloir m’accompagner ?
— Oui, Cal, répondit Aaron, et Tamara hocha la tête.
Carnage aboya, comme pour signifier qu’il était sûr, lui aussi.
 
La seule issue du Magisterium qui restait ouverte toute la nuit était la Porte des Missions, que les élèves plus âgés empruntaient pour partir et revenir de mission ou de bataille. Cal, Aaron et Tamara marchaient d’un pas nonchalant en se donnant l’air d’aller à la Galerie pour manger des sucreries ou regarder un film. Ils croisèrent Celia, Rafe et Jasper, tous trois très absorbés par leur conversation, et quelques élèves des classes supérieures, qui riaient ou échangeaient au sujet de leurs cours.
Le passage se divisait en deux tunnels, l’un menant à la Galerie, l’autre à la Porte des Missions. Aaron s’arrêta un instant pour s’assurer que personne ne les observait, puis s’engouffra dans le tunnel qui conduisait au-dehors. Tamara et Cal le suivirent avec tant de précipitation qu’ils tombèrent les uns sur les autres et qu’il leur fallut quelques secondes pour se relever. Ils pouffèrent de rire.
Ils progressaient sur la pointe des pieds. La température se réchauffait peu à peu. Cal sentait l’odeur de la pierre chauffée par le soleil, des feuilles humides et de l’air frais. Devant lui, le sol montait en pente douce et déjà, au-delà de la Porte des Missions, il distinguait quelques étoiles.
Soudain, elles disparurent, masquées par une mince silhouette qui se tenait devant eux avec un sourire narquois.
— Vous ici ! s’exclama Jasper.
— C’est franchement pas original comme réplique de méchant, Jasper, lâcha Cal.
— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? demanda Aaron. Tu nous as espionnés ?
— Je savais que Cal ne resterait pas sans rien faire, répondit Jasper. Je savais qu’il finirait par montrer sa vraie nature. Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais rester les bras ballants !
— Si, Jasper, répliqua Tamara d’un ton lourd de sarcasme. Tu sais, les gens normaux – et pas les psychopathes comme toi – n’envisagent pas forcément le pire chez les autres.
Jasper croisa les bras.
— Oh, vraiment ? Alors, dites-moi tout : où allez-vous comme ça ?
— Ce ne sont pas tes affaires, répondit Cal. Va-t’en, Jasper.
— Votre petite escapade ne concernerait pas le père de quelqu’un qui est en cavale ? (Jasper se tourna vers Cal, un sourcil levé.) Les mages ne seraient pas contents du tout s’ils apprenaient que tu es parti à sa recherche. Maître Rufus…
— On n’a pas d’autre choix que de l’éliminer, décréta Cal, et Carnage se mit à grogner.
— Maître Rufus ? répéta Aaron, alarmé.
— Non, pas maître Rufus ! Je parle de Jasper. Si on enterre son corps sous un tas de rochers, personne n’en saura rien.
— Cal, ne sois pas ridicule, marmonna Tamara.
— Carnage n’en fera qu’une bouchée, poursuivit-il sans lui prêter attention.
En entendant son nom, Carnage s’agita, visiblement intéressé par cette perspective. Bien que son loup ait beaucoup grandi durant l’été, Cal n’était pas sûr qu’il puisse tuer quelqu’un, mais il pourrait en tout cas forcer Jasper à sortir et le poursuivre autour du Magisterium.
— Et c’est moi le psychopathe ? grommela Jasper.
Aaron leva la main. L’espace d’un instant, Cal crut qu’il allait lui demander de cesser de menacer Jasper, et que chacun retournerait sagement dans sa chambre. Mais un déluge de flammes noires jaillit de ses doigts.
— Ne m’oblige pas à te faire du mal, gronda Aaron en regardant Jasper droit dans les yeux. Parce que j’en suis bien capable.
Cal fut si étonné qu’il n’intervint même pas.
Jasper blêmit. Tamara donna une grosse claque sur l’épaule d’Aaron.
— Arrête ! Tu ne peux pas invoquer le chaos dès que ça te chante.
Aaron serra le poing et les ténèbres disparurent, mais il n’en paraissait pas moins terrifiant.
Tamara montra du doigt Jasper.
— Il va falloir qu’on l’emmène avec nous.
— L’emmener avec nous ? Tu plaisantes ! s’exclama Cal. Il va tout gâcher !
Elle posa la main sur sa hanche.
— On ne va pas à une fête, Cal.
— Écoutez, je n’ai aucune intention de venir avec vous, intervint Jasper en reculant. Je ne sais pas ce qui se passe, mais ça ne m’intéresse plus. Vous avez tous perdu la boule. Je vais oublier que je vous ai vus, promis-juré.
— Tu parles ! répliqua Aaron. Tu iras tout répéter aux mages dès qu’on aura le dos tourné.
— Pas du tout ! s’écria Jasper, la mine outragée.
— Bien sûr que si, dit Cal.
Tamara sortit une pierre de sa poche et la glissa dans l’uniforme de Jasper.
— Allez, en route.
— OK, dit Aaron. (Il agrippa le col de Jasper, qui laissa échapper un petit cri en battant l’air de ses bras.) Tu viens avec nous. Et maintenant, avance.
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CHAPITRE NEUF
LES ALENTOURS du Magisterium n’étaient guère hospitaliers. Ils devaient traverser la forêt pour atteindre la route ; Tamara consulta une carte sur son téléphone portable. Au risque de se perdre s’ajoutait celui de tomber sur des esprits ou des animaux porteurs de chaos.
Néanmoins, la météo était clémente et, bercé par le chant nocturne des cigales et les lamentations de Jasper, Cal en venait presque à apprécier la promenade. Puis sa jambe se réveilla et il constata une fois encore qu’il allait ralentir les autres, alors même qu’ils étaient en route pour sauver son père.
Tel Gandalf, Tamara avait trouvé un gros bâton qu’elle plantait dans la terre pour se donner de l’allant. Les cheveux blonds d’Aaron brillaient au clair de lune. S’il avait été seul avec eux, Cal se serait peut-être plaint de sa jambe, mais l’idée que Jasper puisse se sentir en position de force par rapport à lui le hérissait. Il serra les dents, rajusta son sac sur ses épaules et s’efforça d’ignorer la douleur.
— Tu crois qu’ils vont te renvoyer, Cal ? demanda Jasper sur le ton de la conversation. C’est vrai, quoi, tu soutiens l’Ennemi. Ou du moins son complice.
— Mon père n’est pas de mèche avec l’Ennemi.
Jasper poursuivit sans tenir compte de la réponse de Cal.
— Tu me kidnappes. Tu mets en danger le Makar…
— Je peux prendre mes décisions tout seul, tu sais, intervint Aaron.
— Je ne suis pas certain que l’Assemblée serait d’accord avec toi, objecta Jasper.
Ils avaient dépassé une zone forestière clairsemée à la suite d’un incendie déclenché par Constantin Madden une quinzaine d’années plus tôt. À présent, les arbres étaient plus hauts et plus fournis. Le clair de lune qui traversait le feuillage dansait sur la fourrure de Carnage.
— Cal, tu vas peut-être voir ton souhait se réaliser, reprit Jasper. Tu pourrais bien te faire virer du Magisterium. Dommage qu’il soit trop tard pour brider ta magie.
— La ferme, Jasper, grommela Tamara.
— Quant à toi, Tamara, ta famille a déjà connu la disgrâce. Au moins, elle est habituée.
Tamara lui assena une claque sur la nuque.
— Tais-toi un peu. Si tu parles trop, tu vas te déshydrater.
— Aïe, gémit Jasper.
— Chut, fit Aaron.
— Ça va, j’ai compris, grogna Jasper. Tamara m’a déjà dit de la fermer.
— Mais là, ça s’adresse à tout le monde. (Aaron se baissa derrière le tronc moussu d’un arbre.) Il y a quelque chose là-bas.
Aussitôt, Jasper tomba à genoux. Tamara remonta ses manches et s’accroupit ; une étincelle jaillissait déjà du creux de sa paume.
Cal hésita. S’il s’accroupissait à son tour, il ne serait peut-être pas capable de se relever, du moins gracieusement.
— Cal, baisse-toi ! chuchota Tamara. (La lueur au creux de sa paume avait pris l’aspect d’un carré scintillant.) Ne joue pas les héros.
Cal réprima un gloussement amer.
Le carré scintillant s’éleva dans l’air : Tamara venait de former une sorte de lentille télescopique.
À travers le télescope magique, ils distinguèrent une clairière circulaire bâtie de petites maisons en bois peintes de couleurs vives. Une grande bâtisse, en bois elle aussi, s’élevait au centre de l’espace. Une affiche était placardée sur la porte : « Les pensées sont libres et ne dépendent d’aucune règle. »
— Mais c’est ce qui est écrit au-dessus de l’entrée du Magisterium ! s’exclama Cal, surpris.
— Une des entrées, plutôt, fit une voix derrière lui.
Ils se retournèrent brusquement. Un homme se tenait sur le tapis de fougères et de feuilles mortes, vêtu de l’uniforme noir des maîtres. Jasper eut un hoquet de surprise et recula jusqu’à ce que son dos rencontre le tronc d’un arbre.
— Maître Lemuel, bredouilla-t-il. Je croyais que vous… qu’ils…
— M’avaient mis à la porte du Magisterium ?
D’abord, personne n’osa répondre, puis Aaron dit en hochant la tête :
— Eh bien, oui.
Maître Lemuel les fixait d’un regard mauvais.
— On m’a proposé de prendre un congé et j’ai accepté, expliqua-t-il. Apparemment, je ne suis pas le seul.
— On est en mission, affirma Tamara d’un ton qui se voulait assuré. Ça se voit, non ? Sinon, qu’est-ce qu’on ferait avec Jasper ?
Elle mentait vraiment bien, songea Cal. Jusqu’à présent, il avait estimé que c’était un défaut. Tout à coup, il trouvait cela très pratique.
Jasper ouvrit la bouche pour protester – ou cafarder, peut-être – mais Aaron lui donna une grosse bourrade dans l’épaule.
Maître Lemuel ricana.
— Moi, ça m’est bien égal. Fuyez le Magisterium si ça vous chante. Servez-vous de votre magie pour aller en boîte. Faites une virée à dos d’esprit. Je n’ai plus à me préoccuper du sort des apprentis, Dieu merci, et je n’ai aucune intention de faire une exception pour vous.
— Ah… bon, fit Cal. Cool.
Aaron regarda autour de lui.
— C’est quoi, cet endroit ?
— Une enclave réservée à des individus de même sensibilité, répliqua maître Lemuel en les chassant d’un grand geste. Allez, ouste.
— Qui est là ? demanda une vieille femme à la peau brûlée par le soleil.
Elle était vêtue d’une robe en lin couleur safran et ses cheveux blancs étaient tressés sur le sommet de son crâne.
— Lemuel, vous terrorisez ces enfants, ma parole ! ajouta-t-elle.
— On le connaît. On vient du Magisterium, répondit Tamara.
— Eh bien, venez boire un verre, dit la femme. Randonner dans la forêt, ça donne soif.
Cal échangea un regard avec Aaron et Tamara. Si Jasper racontait à maître Lemuel qu’il était leur prisonnier, est-ce qu’il trouverait ça drôle ? Avait-il entendu parler du vol de l’Alkahest ? Cal était certain que cette nouvelle ne le réjouirait pas du tout.
— Merci, mais… il faut qu’on y aille, dit Tamara.
— Ah, il n’y a pas de non qui tienne.
La femme prit le bras d’Aaron, qui se laissa poliment guider vers le campement.
— Mon nom est Alma. Je sais ce qu’on vous sert à manger au Magisterium. Accordez-vous une petite pause, ensuite vous pourrez repartir.
— Euh… Aaron, fit Cal. On est un peu pressés, là.
Aaron semblait dépassé. À l’évidence, il ne voulait pas passer pour un rustre. Apparemment, la pression sociale était un peu sa kryptonite.
Quant à maître Lemuel, il semblait plus contrarié que ravi ; cela signifiait sans doute qu’il ne s’agissait pas d’un piège. Avec un soupir, Cal suivit Alma et Aaron. La colline descendait en pente douce vers les petites habitations. Ils se dirigèrent vers l’une d’elles, dotée d’un porche, avec des étoiles bleues peintes sur la porte. À l’intérieur, Cal découvrit une cuisine meublée de longues étagères sur lesquelles s’alignaient des bouteilles étiquetées. Un fourneau à bois fumait dans un coin, un hamac était suspendu dans un autre, et une table et des chaises de couleurs bigarrées trônaient au centre de la pièce. La femme ouvrit un meuble rempli de glace fumante et en sortit un pichet de limonade où flottaient des tranches de citron.
Elle apporta des verres dépareillés et se mit à les remplir. Aaron en prit un, le vida d’un trait et fit la grimace.
— Ouh, c’est froid, marmonna-t-il.
Cal songea, non sans un certain malaise, à la maison en pain d’épices de la sorcière du conte de fées et ne toucha pas à son verre. Il ne faisait pas confiance à maître Lemuel et à ceux qui parvenaient à s’entendre avec lui.
Toutefois, il s’assit sur l’une des chaises pour se masser la jambe. Il ne se souvenait pas que, dans les contes de fées, il arrivait quelque chose au héros qui s’asseyait sur une chaise.
— Où sommes-nous ? s’enquit Tamara.
— Vous avez vu l’écriteau sur notre Grande Maison ? répondit la femme.
— « Les pensées sont libres et ne dépendent d’aucune règle », récita Tamara.
La femme hocha la tête.
— Alma, je connais ces jeunes gens, intervint maître Lemuel. Ils ne sont pas juste une source de problèmes… Ils sont l’épicentre des problèmes. Ne leur dis rien, tu pourrais le regretter.
Elle lui adressa un geste vague puis se tourna de nouveau vers les enfants. Elle désigna Carnage, qui gémit tout bas et alla se cacher derrière la chaise de Cal.
— Nous étudions les animaux porteurs de chaos. Votre loup est jeune, visiblement. L’Ennemi a insufflé le chaos aux bêtes et aux hommes, et alors que le chaos semblait ôter aux êtres humains la parole et l’intelligence, les animaux, eux, réagissaient de façon différente. Ils continuaient à donner la vie, de sorte que les créatures nées récemment n’ont jamais obéi aux ordres d’un Makar, puisqu’il n’y en avait pas. Du moins… jusqu’à aujourd’hui.
À ces mots, elle posa son regard sur Aaron.
— Carnage obéit à Cal, pas à moi, objecta-t-il. Or, Cal n’est pas un Makar.
— C’est très intéressant, dit Alma. Comment as-tu trouvé Carnage, Cal ?
— Il s’était perdu dans la neige, répondit-il en effleurant la fourrure de Carnage du dos de la main. Je lui ai sauvé la vie.
Tamara lui lança un regard incrédule, visiblement convaincue que Carnage aurait très bien pu s’en sortir sans lui.
— Carnage est né ainsi, déclara Alma. Ça ne s’est jamais vu chez un être humain. On ne peut pas insuffler le chaos à un homme encore en vie. Il faut qu’il soit mort depuis peu.
Aaron frissonna.
— C’est horrible. Ça revient à créer des zombies.
— D’une certaine manière, oui, c’est horrible. Il existe un vieux proverbe d’alchimiste : « Tous les poisons sont également des remèdes ; tout dépend du dosage. » L’Ennemi a réussi à guérir de la mort, mais le remède était pire que la maladie.
— Maître Milagros dit la même chose, intervint Jasper. Vous aussi, vous enseigniez au Magisterium ?
— Oui, répondit Alma. À la même époque que maître Joseph, qui menait de nombreuses expériences sur la magie du néant. Comme beaucoup d’entre nous, d’ailleurs. Je l’ai assisté à plusieurs reprises.
Tamara vida son verre de limonade.
— Vous avez aidé Constantin à insuffler le chaos à des hommes et à des animaux ? Qui accepterait de faire ça ?
— L’Ordre du Désordre, murmura Cal.
Ces gens-là devaient en faire partie. Dans le livre, il avait lu qu’ils concentraient leurs recherches sur les animaux porteurs de chaos. Or, où pouvaient-ils trouver ce genre de créatures sinon dans les bois qui bordaient le Magisterium ? Ils étaient les créateurs de l’Alkahest.
Alma sourit.
— Je vois que tu as entendu parler de nous. Tu ne t’es jamais demandé ce que maître Joseph et Constantin Madden avaient derrière la tête ?
— À l’origine, ils voulaient que plus personne ne meure.
Toutes les personnes présentes lui jetèrent un regard étonné.
— Toi, tu as écouté en classe, commenta Aaron dans sa barbe.
— Nous sommes tous des êtres faits d’énergie, expliqua maître Lemuel. Lorsque nos réserves s’épuisent, nous mourons. Le chaos est une source inépuisable d’énergie. S’il pouvait être insufflé sans risque à une personne, celle-ci pourrait se nourrir éternellement de cette énergie et ne mourrait jamais.
— Mais c’est impossible de l’insuffler sans risque, objecta Aaron.
— Nous nous y employons toujours, dit Alma. Nous travaillons sur des animaux parce qu’ils réagissent différemment au chaos. Ton loup a le chaos en lui, il est né avec, or il a encore une personnalité, des sentiments, n’est-ce pas, Cal ? Il est aussi vivant que toi.
— Euh… oui, fit Cal.
— Et il n’y a absolument aucune raison pour qu’un jour, sans crier gare, il nous dévore tout crus, pas vrai ? intervint Jasper.
— Qui peut le dire ? répondit maître Lemuel.
Cal remarqua que le mage semblait beaucoup plus heureux qu’à l’époque où il enseignait au Magisterium. Il arrivait presque à faire de vrais sourires.
Jasper se laissa tomber sur une chaise.
— Mince.
Tamara regarda autour d’elle.
— Si vous étudiez les animaux porteurs de chaos, vous êtes obligés de les capturer. Vous les mettez en cage ?
Alma sourit et la façon dont elle regarda Carnage ne plut pas du tout à Cal.
— Parlez-moi de votre mission. En quoi consiste-t-elle ?
— Je croyais que ça ne vous intéressait pas de savoir où on allait, répliqua Aaron en se tournant vers maître Lemuel.
— Ce qui vaut pour moi ne vaut pas pour tout le monde. (Le demi-sourire du mage laissa la place à une expression malveillante.) Ce n’est pas facile de s’échapper du Magisterium.
— Drew l’a appris à ses dépens, marmonna Jasper.
Maître Lemuel s’empourpra.
— Drew n’essayait pas réellement de s’enfuir. Tout ce qu’il a raconté sur mon compte était faux.
— On sait tout ça, dit Aaron en levant les mains en signe d’apaisement. Et on est bel et bien en mission. Simplement, tout le monde n’est pas au courant à l’école. Bref, si vous pouviez nous indiquer le chemin le plus court pour rejoindre la route…
Une grande agitation leur parvint du dehors et un homme chauve d’une cinquantaine d’années, avec une grosse barbe aux poils hérissés, fit irruption dans la maisonnette.
— Alma, Lemuel ! Les maîtres du Magisterium se dirigent vers ici. On dirait une battue.
Maître Lemuel toisa Cal et ses amis.
— Et on prétend qu’on ne s’enfuyait pas, hein ?
— Je tiens à préciser que ces gens m’ont kidnappé, intervint Jasper. Et qu’ils m’ont embarqué de force dans cette mission stupide pour…
Tamara leva la main et Jasper s’interrompit au milieu de sa phrase en suffoquant. Tamara lui avait littéralement coupé le sifflet. Les adultes présents n’y prêtèrent pas attention ; Cal, en revanche, était impressionné.
— Retiens-les, Andreas, ordonna calmement Alma.
L’homme barbu repartit dans la direction d’où il était venu.
Cal se leva d’un bond, le cœur battant.
— Il faut filer d’ici.
Aaron et Tamara l’imitèrent. Seul Jasper resta assis, l’air furieux ; il avait toujours du mal à respirer.
— On n’a qu’à se cacher dans les bois, suggéra Aaron. Je vous en prie, laissez-nous partir ! On ne leur parlera pas de cet endroit.
— Je peux faire mieux que ça, lança Alma. Vous cacher, par exemple. Toutefois, je veux une contrepartie.
Son regard se posa sur Carnage.
— Pas question, dit Tamara en s’interposant entre elle et le loup. Je ne sais pas ce que vous manigancez mais nous ne vous laisserons pas…
— Vous promettez qu’il ne lui sera fait aucun mal ? l’interrompit Cal.
Le seul fait de repenser aux chaînes qui retenaient Carnage dans le sous-sol de son père le faisait frémir, et il avait vu le regard de convoitise d’Alma sur son loup. Il avait besoin de réfléchir, il lui fallait donc gagner du temps jusqu’à ce qu’il ait trouvé un moyen de les faire tous sortir de là, y compris Carnage.
— Cal, tu ne peux pas faire ça, protesta Tamara, les doigts agrippés à la fourrure du loup.
— Il va se gêner ! dit Jasper. Tu crois qu’il est capable de loyauté, peut-être ? Allez, rentrons au Magisterium.
— La ferme, fit Aaron. Cal, tu es sûr… ?
Alma se mit à rire.
— Vous m’avez mal comprise. Ce n’est pas Carnage que nous voulons, bien qu’il nous intéresse beaucoup. C’est Aaron.
— Eh bien, ce n’est vraiment pas possible, lâcha Tamara.
— Sans Makar, nous avons plein de belles théories… et aucun moyen de les vérifier. Nous savons que tu ne peux pas rester dans l’immédiat, Aaron, mais promets-nous que tu reviendras et laisse le loup ici à titre de garantie. À ton retour, il ne nous faudra que quelques heures de ton temps. Et peut-être qu’en découvrant ce dont tu es capable et l’aide que tu pourrais apporter au monde… alors peut-être décideras-tu de nous rejoindre.
Le silence lui répondit.
— Le loup sera bien traité, ajouta-t-elle.
— D’accord, dit Aaron au bout d’un long moment. Je vous promets de revenir, mais vous ne pouvez pas garder Carnage. Vous n’avez pas besoin d’une garantie. Vous avez ma parole.
— Nous ne te faisons pas confiance à ce point, Makar. Vite, les enfants, décidez-vous. Nous pouvons vous cacher ou vous livrer aux mages. Mais vous devez savoir qu’ils seront obligés de nous laisser Carnage pour vous récupérer.
Cal ne doutait pas de la sincérité de cette femme.
— D’accord. On accepte votre marché. Mais pas d’expériences sur lui.
Alma parut satisfaite.
— C’est entendu. Suivez-moi.
Elle les conduisit jusqu’à une porte qui donnait sur l’arrière de la maisonnette. Ils traversèrent en hâte l’étendue d’herbe qui séparait les habitations.
Cal se sentait terriblement exposé. Il voyait des ombres se déplacer entre les arbres autour de la clairière et il entendait les voix des maîtres crier leurs noms. En pressant le pas pour rattraper Tamara, il vit qu’elle tenait fermement Jasper par le poignet pour l’empêcher de s’enfuir. Il saisit Carnage par son collier et le poussa devant lui. Le loup le dévisagea comme s’il avait un mauvais pressentiment.
S’ils fuyaient dans les bois, on les rattraperait. Leur seule issue était de suivre Alma, cette femme inquiétante qui avait jadis travaillé avec Constantin Madden et maître Joseph, qui voulait sans doute faire des expériences sur Carnage et qui avait probablement une longue liste de méfaits à son actif. Il espérait qu’elle tiendrait sa promesse de les cacher.
Alma sortit un gros trousseau de clés d’une poche de sa robe safran et déverrouilla la porte de la grande bâtisse centrale.
Aussitôt, ils furent accueillis par des plaintes et des aboiements. Le long des murs s’alignaient des cages de toutes tailles contenant des animaux porteurs de chaos, de l’ours brun au renard gris, en passant par un lynx qui rugit au moment où Cal pénétra dans le bâtiment.
— C’est le pire zoo que j’aie jamais vu, commenta Jasper.
Tamara plaqua la main sur sa bouche, horrifiée.
— Alors c’est ici que vous les séquestrez !
Alma guida Cal vers l’une des cages.
— Fais entrer ton loup à l’intérieur. Vite ! Je dois vous trouver une cachette avant d’aller voir les mages.
— Comment pouvons-nous être sûrs que vous tiendrez parole ? demanda Aaron, qui avait apparemment surmonté sa crainte d’être impoli.
— Makar, regarde les créatures que nous avons ici. Elles sont dangereuses ; nous avons eu du mal à les capturer et nous nous donnons du mal pour les garder prisonnières. Mais tu es plus dangereux qu’elles. Nous ne prendrions pas le risque de te mettre en colère. Nous avons besoin de ton aide.
Dehors, les voix s’intensifiaient. Maître Lemuel avait maille à partir avec un autre mage.
Cal fit entrer son loup dans la cage puis laissa Alma la verrouiller. Elle glissa la clé dans sa poche avant de les conduire dans une pièce sans fenêtre remplie de caisses du sol au plafond.
— Restez ici jusqu’à ce que je revienne vous chercher. Ce ne sera pas long.
Ils entendirent la clé tourner dans la serrure et les pas d’Alma s’éloigner. Tamara se tourna brusquement vers Cal.
— Comment tu as pu accepter de leur livrer Carnage ? C’est notre loup !
— Mon loup, tu veux dire, rectifia Cal.
— Plus maintenant, fit Jasper en examinant ses ongles.
— Et toi ! siffla Tamara en se tournant vers Aaron. Qu’est-ce qui t’a pris d’accepter ce marché idiot ? Vous êtes deux imbéciles !
Cal leva les bras au ciel.
— Qu’est-ce qu’on était censés faire ? On avait besoin d’une cachette, et ils nous en ont donné une. Si on réussit à ouvrir cette porte et à libérer Carnage pendant qu’ils parlementent avec les maîtres, on pourra s’échapper sans que personne s’en aperçoive, et Aaron n’aura pas besoin de revenir.
Aaron allait protester quand Cal le devança.
— Ne me parle pas de ta promesse. Ce n’en était pas vraiment une.
— Bon, fit Aaron.
— Ça ne va pas être facile de libérer votre loup, dit Jasper. Il y a probablement un verrou magique sur ces cages.
— Il a raison, marmonna Tamara.
— J’ai une idée, annonça Cal en risquant un œil par le trou de la serrure. Aaron, tu saurais ouvrir cette porte ?
— Si tu me demandes si je sais crocheter une serrure, la réponse est non.
— Oui, mais tu es un Makar. Tu pourrais l’ouvrir avec ta magie.
À travers le trou de la serrure, Cal distinguait la pièce pleine de cages. Carnage s’était roulé en boule, l’air malheureux.
Aaron le regarda comme s’il avait perdu l’esprit, puis fit volte-face et donna un grand coup de pied dans la porte. Les gonds cédèrent et elle s’ouvrit.
— Ou tu peux faire ça, ajouta Cal. Ça marche aussi.
Tamara se tourna vers Jasper qui se préparait à prendre ses jambes à son cou.
— S’il te plaît, reste avec nous un peu plus longtemps, tu veux bien ? C’est très important.
Jasper la dévisagea longuement, une expression étrange sur le visage, comme si elle venait de dire la seule chose qui pouvait le convaincre de ne pas s’enfuir pour aller tout raconter aux mages. Étonnamment, il semblait que ce sésame ait été « s’il te plaît ».
— Eh bien, tu as raison, ce n’est pas drôle, dit-il en s’adossant au mur, les bras croisés.
Cal se dirigea vers les cages. Comme l’avait deviné Jasper, les verrous étaient tous gravés de symboles alchimiques qui ne lui disaient rien. Par ailleurs, ils étaient dotés de trois serrures.
— Tamara, qu’est-ce que ça veut dire ?
— C’est protégé contre la magie.
— Oh, fit-il.
Dans sa ville, le jour de la parade du 1er mai, il avait libéré un rat-taupe et des souris blanches sans l’aide de la magie, grâce à sa seule ingéniosité. Maintenant qu’Aaron avait enfoncé la porte, il se sentait obligé d’ouvrir ces cages d’une façon ou d’une autre.
Il agrippa les barreaux de celle de Carnage et tira de toutes ses forces.
Jasper éclata de rire.
— C’est ça, ton idée ? Tu nous fais marcher ?
— Il nous faut une clé, dit Aaron avec un petit sourire. Ou plutôt un tas de clés.
L’un des ours rugit en agitant sa grosse patte à travers les barreaux de sa cage. Des flammes orange tourbillonnaient dans ses yeux. Aaron le regarda bouche bée.
— C’est la première fois que je vois un ours.
— J’ai une idée, dit Tamara avec un coup d’œil inquiet à la créature. On ne peut pas utiliser la magie sur les serrures, mais…
Cal se tourna vers elle.
— Mais quoi ?
— Il me faut un objet en métal.
Cal prit un astrolabe en cuivre sur une table et le lui tendit. L’objet se mit à fondre dans les mains de Tamara et, bientôt, une flaque de métal liquide s’éleva dans l’air. La masse rougeoyante noircit peu à peu et flotta jusqu’à la cage de Carnage. Trois tentacules de métal s’insinuèrent dans les serrures.
— Et maintenant, il faut jeter de l’eau bien froide dessus, dit Tamara, les traits figés par la concentration.
Avec l’eau des écuelles, Cal forma une sphère, puis il se servit de la magie de l’air pour la refroidir.
— Plus vite, dit-elle, les dents serrées.
La poche d’eau alla se rompre sur ce qui restait de l’astrolabe. Le métal se mit à siffler tandis qu’un nuage de vapeur s’en échappait.
Lorsque la vapeur se dissipa, Tamara tenait une clé à la main.
Carnage poussa un gémissement. La jeune fille introduisit la clé dans la serrure. On entendit trois déclics bien distincts – un, deux et le troisième qui se répercuta dans toute la pièce. La cage s’ouvrit et Carnage en jaillit. Puis d’autres déclics retentirent chaque fois qu’une cage s’ouvrait.
— Peut-être qu’on n’aurait pas dû ouvrir toutes les cages, dit Cal dans le silence inquiétant qui suivit.
Tous les animaux bondirent en même temps de leur cage. Jasper poussa un hurlement. Ours, renards, chiens, loups, hermines… tous étaient libres !
— Ouste ! cria Cal. Allez attaquer… Je veux dire : occupez les maîtres pendant qu’on se fait la malle !
— Oui, renchérit Tamara. Occupez-les !
Les animaux porteurs de chaos se ruèrent vers la sortie sans leur prêter la moindre attention. Aaron ouvrit la porte juste à temps pour les laisser passer.
Dehors, des cris s’élevèrent, mêlés à des grognements et des couinements.
Carnage sautillait sur place en donnant de grands coups de langue à Cal, qui s’était penché pour le serrer dans ses bras.
— Ça c’est un bon loup, dit-il.
— Descends ! cria Tamara en tirant sur la chemise de Jasper, qui était monté sur une table pour ouvrir une fenêtre.
— J’essaie de vous aider ! protesta-t-il.
Aaron risqua un œil au-dehors.
— Et si ces bêtes attaquaient un des mages ? Elles ne sont pas toutes aussi gentilles que Carnage.
— Ne t’inquiète pas pour nos maîtres, dit Cal. Ces animaux n’ont pas l’air très en forme. Je parie que la plupart vont se réfugier dans la forêt sans demander leur reste.
— On devrait en faire autant, lança Tamara. Allons-nous-en d’ici.
Elle sortit. Les doigts toujours agrippés à la fourrure de Carnage, Cal la suivit. Aaron ferma la marche, poussant Jasper devant lui.
En émergeant dans la clairière, ils se figèrent. Le petit campement était sens dessus dessous. Des maîtres couraient dans toutes les directions, s’efforçant de capturer les animaux porteurs de chaos qui s’enfuyaient. Des torrents de flammes ou de glace apparaissaient çà et là. Un golden retriever poursuivait maître Rockmaple autour d’un arbre. Maître North pivotait sur lui-même, une boule de feu au creux de la main.
Soudain, Alma surgit de la maisonnette où elle leur avait offert une limonade. Un tourbillon s’était formé autour d’elle. Un tentacule d’air jaillit de sa paume et fit tomber maître North à la renverse. Sa boule de feu alla s’écraser contre les branches de l’arbre voisin, qui s’enflamma au moment où Tamara entraînait ses amis vers les bois.
Tous se mirent à courir, y compris Cal. Peu à peu, ils n’entendirent plus les bruits.
— J’ai eu beau lui répéter que vous étiez des fauteurs de troubles, elle ne m’a pas écouté, fit une voix.
Maître Lemuel se tenait au milieu du chemin, l’air menaçant. Tamara s’arrêta brusquement et les autres faillirent lui rentrer dedans.
— Croyez-le ou non, je déteste les maîtres du Magisterium encore plus que vous, reprit maître Lemuel. Et je n’ai aucune envie de leur donner ce qu’ils veulent. Vous voyez le tableau ?
Ils hochèrent la tête à l’unisson. Il désigna un petit ruisseau qui serpentait entre les arbres. À vrai dire, ils se trouvaient dans un endroit charmant, que Cal aurait admiré dans d’autres circonstances.
— Suivez ce ruisseau jusqu’à la nationale, dit maître Lemuel. C’est le chemin le plus court. Ensuite, il faudra vous débrouiller tout seuls.
Après un silence, Aaron le remercia.
« Évidemment, il fallait qu’il dise merci », songea Cal tandis qu’ils suivaient la direction indiquée. Si quelqu’un avait tapé Aaron sur la tête, il l’aurait remercié aussi.
Ils longèrent le ruisseau en silence pendant une bonne demi-heure avant que Jasper ne prenne la parole.
— Et maintenant, c’est quoi, votre plan ? On ne sera pas plus avancés une fois qu’on aura rejoint la route. Il n’y a pas de bus dans le coin et on n’a pas de voiture…
— J’ai une idée, annonça Tamara.
Cal se tourna vers elle.
— Ah oui ?
— J’ai toujours une idée, parfois même un stratagème. Vous devriez prendre exemple sur moi.
— Il vaudrait mieux qu’elle soit bonne, ton idée, lâcha Aaron avec un sourire narquois, étant donné ta façon de nous la vendre.
Tamara sortit son téléphone de son sac, en consulta l’écran et se remit en marche.
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CHAPITRE DIX
EN APERCEVANT la route, Cal frissonna. Il repensa à la dernière fois qu’il avait dû la traverser, la nuit où il était parti à la recherche d’Aaron. Il s’en souvenait comme si c’était la veille : la douleur à force de courir, la panique qui montait à l’idée qu’Aaron soit en danger.
Jasper s’accroupit pour caresser la tête de Carnage, qui s’était rapproché de lui. Cal se dit qu’il n’était peut-être pas aussi crétin qu’il s’en donnait l’air. Mais Jasper le surprit en train de l’observer et lui jeta un regard noir.
Cal s’assit par terre pour regarder passer les rares voitures. Tamara pianotait sur son téléphone ; difficile de savoir si elle faisait des recherches pour leur mission ou si elle envoyait des e-mails à ses amis. Aaron fronçait les sourcils, le regard perdu dans le lointain, à la manière des super-héros. On aurait pu faire de lui une figurine quand il prenait cette pose-là. Cal se demanda quelle tête il aurait quand il découvrirait que son meilleur ami lui avait menti sur toute la ligne.
Il était absorbé dans ses pensées quand une élégante voiture noire s’arrêta devant eux. La vitre s’ouvrit et Stebbins, le majordome de Tamara, les fixa de ses yeux bleu clair.
— Montez, dit-il. Il faut faire vite.
Jasper se glissa sur le siège arrière. Il prit une bouteille d’eau fraîche dans le porte-gobelet et la vida d’un trait.
— Oh, douce hydratation !
— Ce chien ne monte pas dans la voiture, maugréa Stebbins. Il va mettre de la terre partout sur les sièges et abîmer le cuir avec ses griffes.
— Ce n’est pas votre voiture, lui rappela Tamara en tapotant le siège à côté du sien.
Aussitôt, le loup vint s’y installer. Cal monta à son tour et attira Carnage sur ses genoux. Il avait du mal à croire qu’il ait pu un jour cacher ce loup sous sa chemise. À présent, il était presque aussi grand que lui.
— Je suppose que ce petit déplacement fait partie de notre marché, dit Stebbins en se tournant vers Tamara. Quelle est l’adresse exacte ?
Cal ne put lui donner que le nom de la route. Le majordome le tapa sur son GPS avant de démarrer.
— Quel marché ? demanda Jasper à voix basse.
— Stebbins fait des courses de dragsters avec les voitures de mes parents, chuchota Tamara. Et moi je le couvre.
— Vraiment ? fit Jasper.
À la façon dont il fronçait les sourcils, il était facile de deviner qu’il découvrait le majordome sous un nouveau jour.
En chemin, Cal s’endormit. Il s’éveilla quand sa tête cogna contre la vitre. Ils venaient de s’engager sur un chemin de terre.
Il cligna des yeux. Il reconnaissait parfaitement les lieux.
— Arrêtez-vous ici, dit-il.
Stebbins freina et scruta les alentours.
— Ici ? fit-il, mais Cal ouvrait déjà la portière.
Carnage sortit aussitôt et se mit à gambader autour de la voiture. Les enfants descendirent à leur tour. Stebbins enclencha la marche arrière, sans doute heureux de se débarrasser d’eux.
— Tu n’es pas sérieux ? lâcha Jasper en découvrant les voitures éparpillées dans le paysage. Tu nous as conduits dans une décharge.
Cal lui lança un regard noir. Tamara haussa les épaules.
— Il a raison, Cal.
Cal s’efforça de voir ce lieu familier à travers les yeux de son amie et il dut reconnaître qu’il n’avait rien d’engageant. On aurait pu penser à un parking si les voitures avaient été alignées, sauf qu’elles avaient été garées au petit bonheur ; si certaines d’entre elles avaient réussi à rouler jusque-là, la plupart avaient été treuillées et abandonnées là où il y avait de la place. De la rouille recouvrait les capots et les flancs des carcasses, mouchetant les carrosseries jadis rutilantes. Des herbes hautes poussaient autour des épaves, signe qu’elles étaient là depuis longtemps.
— Il les garde pour les pièces détachées, dit Cal d’un ton gêné.
Il avait toujours considéré son père comme un excentrique, maintenant il devait admettre que le fait de collectionner les voitures en fin de vie, c’était la catégorie au-dessus. Alastair ne pourrait jamais utiliser toutes ces voitures, néanmoins il continuait de les accumuler.
— Les belles voitures, celles qu’il a l’intention de restaurer, sont dans la grange, poursuivit Cal.
Tamara, Aaron et Jasper découvrirent au loin la bâtisse grise et menaçante.
Un vent froid soufflait sur la décharge. Jasper frissonna ostensiblement. Il resserra les pans de sa veste autour de lui et se frotta les mains l’une contre l’autre comme s’ils escaladaient l’Everest et qu’il craignît d’attraper des engelures.
— La ferme, Jasper, marmonna Cal.
— Mais je n’ai rien dit ! protesta-t-il.
Aaron les calma d’un geste.
— Tu es sûr que ton père se cache ici ?
— En tout cas, ce n’est pas là qu’on irait le chercher, répondit Cal, qui n’était plus sûr de rien.
— Ça, je veux bien le croire, répliqua Tamara d’un ton aigre.
Elle examina la ferme construite à l’orée d’un bois, une maison grise en bardeaux avec un toit branlant.
— Je n’arrive pas à croire que quelqu’un l’ait laissé faire ça sur son terrain, ajouta-t-elle.
— La propriétaire est une vieille dame, expliqua Cal. Et ce n’est pas comme si sa maison était flambant neuve. Mon père lui verse un loyer.
— Tu crois qu’il pourrait se cacher là-bas ? demanda Aaron d’un ton plein d’espoir. (La lumière qui brillait aux fenêtres donnait à la ferme un air plus engageant.) Peut-être qu’elle lui permet d’occuper la chambre d’amis.
Cal secoua la tête.
— Non. Quand il vient ici, il s’installe dans les combles de la grange. Cela dit, elle l’a peut-être vu. D’habitude, il passe lui dire bonjour.
— Allons lui demander, suggéra Aaron. Est-ce que c’est le genre de vieille dame qui fait des gâteaux ?
— Non, répondit Cal.
Il ne se rappelait pas avoir vu Mme Tisdale cuisiner le moindre plat. Aaron semblait déçu. Jasper, toujours furieux, scrutait le ciel comme s’il espérait l’intervention d’un hélicoptère ou d’un esprit de l’air.
— Venez, dit Cal en se dirigeant vers la maison.
Il avait l’impression qu’on enfonçait des poignards chauffés à blanc dans les os de sa jambe. Il gravit les marches du perron en serrant les dents. Il ne voulait pas flancher devant Jasper.
Aaron le devança pour frapper à la porte. Ils entendirent des pas traînants se rapprocher et le battant s’entrouvrit, révélant une masse de cheveux gris et deux yeux verts perçants.
— Vous êtes un peu jeunes pour des représentants de commerce, fit une voix caquetante.
— Madame Tisdale ? dit Cal. C’est moi, Callum Hunt. Je cherche mon père. Il est ici ?
La porte s’ouvrit en grand. Mme Tisdale portait une robe à carreaux, de vieilles bottes et un châle gris.
— Pourquoi tu voudrais qu’il soit chez moi ? Tu crois que j’ai l’intention d’en faire des pièces détachées ?
Elle fit un pas dans leur direction ; Carnage se mit à aboyer comme un fou.
— Ça fait plusieurs jours qu’il a disparu, expliqua Cal en le retenant par le collier. Je me suis dit…
— Et les mages n’arrivent pas à mettre la main sur lui, ajouta Tamara.
Les trois garçons la dévisagèrent d’un air affolé.
— Tamara ! s’exclama Aaron.
Elle haussa les épaules.
— Quoi ? C’est une magicienne. Ça se voit, non ? Ça sent la magie dans cette maison.
— Elle a raison, dit Jasper.
— Arrête de lui lécher les bottes, Jasper, marmonna Cal.
— Je ne suis pas un lèche-bottes ! répliqua Jasper. Tu es un idiot et ton chien-chien est un monstre.
Mme Tisdale regarda tour à tour Carnage, Tamara et Cal.
— Vous devriez peut-être entrer… mais sans le loup.
Cal se tourna vers Carnage.
— Bon sang, qu’est-ce qu’ils ont tous contre toi ?
Les yeux fixées sur Mme Tisdale, le loup se mit à grogner.
— Attends-nous ici, fit Cal après un silence.
Carnage s’assit à contrecœur sans cesser de grogner.
Ils pénétrèrent dans la maison qui sentait la poussière et le chat, mais Cal ne trouva pas l’atmosphère déplaisante. C’était agréable d’être au chaud. Leur hôtesse les installa dans la cuisine et mit une bouilloire à chauffer sur le fourneau.
— Et maintenant, donnez-moi une raison valable de ne pas contacter le Magisterium pour leur demander de venir chercher une bande d’élèves fugueurs.
Cal hésita avant de répondre.
— Euh… parce que mon père ne serait pas d’accord ?
— Et parce que nous sommes en mission, renchérit Tamara.
— En mission ? Pour retrouver Alastair ?
Mme Tisdale prit cinq tasses dans un placard.
— Il est en danger, expliqua Aaron.
— Vous leur avez tourné le dos, pas vrai ? demanda Jasper. Comme le père de Cal ?
— Ce n’est pas la question. (Mme Tisdale dévisagea Cal.) Ton père a des ennuis ?
Cal hocha énergiquement la tête.
— Nous devons vraiment le retrouver. Si vous savez quelque chose…
Aussitôt, elle parut se radoucir.
— Il est venu la semaine dernière. Il est resté quelques jours dans la grange. Et il a payé deux mois d’avance, ce qui ne lui ressemble pas. Mais je ne sais pas du tout où il est allé ensuite. Et je n’aime pas l’idée que vous soyez livrés à vous-mêmes. (Elle jeta un regard perçant à Cal.) J’ai peut-être renoncé à la magie mais ça ne signifie pas que je sois trop fière pour appeler le Magisterium.
— Si vous nous laissez passer la nuit dans la grange, je vous jure qu’on rentrera demain matin à la première heure, dit Cal.
Mme Tisdale soupira.
— Si vous promettez de ne pas causer d’ennuis…
— Et si on passait plutôt la nuit dans votre maison, qui est sans doute mieux chauffée et beaucoup plus accueillante ? suggéra Jasper.
— Viens, Jasper, fit Aaron en lui prenant le bras.
Une fois dehors, Cal sursauta. Dans l’obscurité, les voitures ressemblaient à des squelettes de dinosaures surgissant de terre.
Carnage trotta tranquillement à leur rencontre, ses yeux clairs tournés vers la maison et sa langue pendant comme s’il avait faim.
Ils se dirigèrent vers la grange.
Les autres semblaient éprouver le même mauvais pressentiment que Cal. Tamara regardait autour d’elle en frissonnant. Elle finit par former une petite boule de feu qui éclaira le chemin devant eux. Le sol était constellé de plaques minéralogiques, de pneus et de boîtes en fer remplies de boulons.
Cal fut soulagé quand ils atteignirent la porte peinte en rouge. Il connaissait bien la grange. C’était là qu’Alastair entreposait ses voitures fétiches sous de grandes bâches plastifiées. C’était aussi là qu’ils passaient le plus clair de leur temps quand ils venaient. Cal apportait une pile de livres ou sa console de jeux et s’installait dans le grenier pendant que son père bricolait au rez-de-chaussée.
C’étaient de bons souvenirs, mais, à cet instant, ils lui paraissaient aussi tristes que les carcasses de voitures au-dehors.
— On grimpe, annonça-t-il en se dirigeant vers l’échelle.
Quand il posa le pied sur le premier barreau, il manqua défaillir de douleur. Il se mordit la lèvre pour ne pas crier. Le regard compatissant d’Aaron l’encouragea. Il se hissa tant bien que mal. Les autres le suivirent.
Il faisait sombre dans le grenier. Cal cligna des yeux dans le noir jusqu’à ce que Tamara apparaisse en haut de l’échelle, sa boule de feu dansant au-dessus de sa tête comme une ampoule dans un dessin animé. Aaron et Jasper débouchèrent à leur tour dans la pièce exiguë, dont le mobilier se résumait à un bureau, un réchaud et deux lits étroits. Tout était d’une propreté impeccable.
Jasper se laissa tomber sur l’un des lits.
— On peut manger quelque chose ? Vous savez, c’est sûrement illégal de me garder captif sans me nourrir.
Tamara se tourna vers Cal en soupirant.
— Il y a un réchaud. Ton père garde des provisions ici ?
— Oui. Des conserves, pour l’essentiel.
Cal sortit de dessous le lit de son père les paniers où il entreposait la nourriture. Ils contenaient des boîtes de raviolis, des bouteilles d’eau, du bœuf séché, un couteau suisse, des fourchettes et deux grosses tablettes de chocolat.
Cal s’installa avec Tamara sur un des lits sous le regard furieux de Jasper. Aaron ouvrit plusieurs boîtes de raviolis qu’il fit chauffer sur le réchaud allumé grâce à la magie, tandis que Tamara examinait d’un air pensif une carte des environs qu’elle avait trouvée dans les affaires d’Alastair.
Quand le repas fut chaud, Cal fit passer des fourchettes et tout le monde se mit à table.
Jasper fit la grimace à la première bouchée ; il continua néanmoins à enfourner de grosses fourchetées de raviolis.
Cal éprouvait une sensation désagréable au creux de l’estomac. Alastair était en cavale, cela ne faisait aucun doute, mais où avait-il pu aller ? Cal ne lui connaissait aucun ami proche, aucun lieu secret où il aurait pu se cacher.
Aaron et Tamara parlaient à voix basse et Jasper avait pris la carte, qu’il étudiait avec attention. Après avoir repoussé sa boîte de raviolis encore à moitié pleine, Cal se dirigea vers le bureau d’Alastair. Il ouvrit le tiroir rempli de clés de voitures. Des jeux uniques pour la plupart, reliés à des porte-clés en cuir portant le sigle d’un constructeur automobile : il y avait là des Volkswagen, des Peugeot, des Citroën, des Mini Cooper, et même une Aston Martin. La plupart des clés étaient couvertes de poussière, mais pas celle de l’Aston. Cette voiture était l’une des préférées de son père, bien qu’il n’ait pas encore réussi à la remettre en marche. Il semblait étonnant qu’il ait pris le temps de travailler dessus lors de son dernier passage, alors qu’il s’apprêtait à prendre la fuite, et pourtant…
Alastair avait-il envisagé de fuir avec l’Aston ? C’était une voiture plaisante à manœuvrer, capable de prendre à grande vitesse des virages en épingle à cheveux voire de semer une bande de mages. Cal décida d’y jeter un coup d’œil.
Il se dirigea vers l’échelle en soupirant et entreprit de redescendre. Au moins, il avait tout son temps et pouvait grimacer autant qu’il le souhaitait.
— Cal, où vas-tu ? demanda Tamara.
— Tu peux éclairer le rez-de-chaussée ? répondit-il.
Elle soupira.
— Pourquoi moi ? Tu sais le faire, toi aussi.
— Tu te débrouilles mieux.
Malgré son agacement, elle forma une boule de feu qui resta suspendue dans le vide comme un lustre, en faisant pleuvoir quelques cendres à l’occasion.
Cal ôta la bâche qui recouvrait l’Aston Martin. La carrosserie bleu-vert et les chromes rutilaient, les sièges en cuir ivoire étaient à peine déchirés et le plancher semblait en bon état, lui aussi ; d’après Alastair, c’était pourtant le premier élément que la rouille attaquait.
Cal se glissa derrière le volant et mit la clé dans le contact. Il la tourna mais rien ne se produisit. Le vieux moteur refusait de démarrer.
— Qu’est-ce que tu fabriques ?
Cal sursauta et vit Aaron qui l’observait d’un air intrigué.
— Une petite visite d’inspection. Je ne sais pas trop ce que je cherche, mais une chose est sûre, mon père a bricolé cette voiture avant de disparaître.
Aaron examina l’Aston et siffla entre ses dents.
— C’est une très belle voiture. Elle marche ?
Cal secoua la tête.
— Tu as fouillé la boîte à gants ? Le père de ma famille d’accueil y rangeait tout et n’importe quoi.
Cal se pencha pour ouvrir le compartiment. À son grand étonnement, il contenait tout un tas de papiers. Après examen, il conclut qu’il s’agissait essentiellement de lettres. Alastair était l’une des rares personnes de sa connaissance qui préféraient les lettres aux e-mails, aussi ne s’en étonna-t-il pas vraiment.
Ce qui le surprit, en revanche, ce fut le nom de son correspondant. Il déplia une des lettres, la parcourut rapidement et sentit son sang se glacer en découvrant la signature.
Maître Joseph A. Walther.
— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Aaron.
Cal leva les yeux vers lui, bouleversé. Aaron cria à l’intention des autres :
— Cal a trouvé quelque chose !
— Mais non, pas du tout !
Cal sortit de la voiture, les jambes tremblantes, un tas de lettres sous le bras.
Aaron le dévisagea d’un air confus.
— Et ça, qu’est-ce que c’est ?
— Des affaires personnelles. Des notes de mon père.
— Cal, dit Tamara depuis le grenier, ton père est un criminel recherché. Le mot « personnel » ne s’applique plus à lui.
— Elle a raison, renchérit Aaron d’un ton compatissant. Le moindre détail a son importance.
Cal regrettait de ne pas avoir été plus malin : s’il avait pensé au compartiment à gants avant Aaron, il n’aurait pas été obligé de partager ces lettres avec les autres.
— D’accord, dit-il enfin. Mais c’est moi qui les lis.
Il remonta l’échelle, suivi d’Aaron. Jasper avait réussi à allumer les lampes tempête ; le grenier était baigné de lumière. Cal s’assit sur l’un des lits et les autres s’entassèrent sur le deuxième.
Maître Joseph avait une écriture serrée, en pattes de mouche. Il avait signé toutes les lettres de son nom complet, avec l’initiale de son deuxième prénom au milieu. Cal en compta une douzaine, datant des trois derniers mois. Elles comportaient des passages troublants.
 
Il existe un moyen d’obtenir ce que nous voulons tous les deux. Vous voulez qu’on vous ramène votre fils d’entre les morts et nous voulons Constantin Madden.
Vous n’avez pas idée du pouvoir que détient l’Alkahest.
Nous ne nous sommes jamais rencontrés, Alastair, mais vous avez tant perdu ! Imaginez que Sarah puisse vous être rendue. Imaginez que tout ce qu’on vous a volé puisse vous être restitué.
Volez l’Alkahest, ramenez-le-nous et vos souffrances prendront fin.
 
Tout cela n’avait aucun sens. Alastair n’avait-il pas l’intention de se servir de l’Alkahest pour le tuer ? Il voulait anéantir l’Ennemi de la Mort.
Cal revit le visage étonné de son père quand il avait heurté le mur de la cave ; il se souvenait de la rage qu’il avait éprouvée sur le moment. Et s’il s’était trompé au sujet d’Alastair ? Peut-être qu’il disait la vérité quand il affirmait qu’il n’avait pas l’intention de le tuer.
Mais si Alastair voulait retrouver l’âme de son « vrai » fils, c’était tout aussi terrible. Peut-être ne voulait-il pas tuer Cal à proprement parler, mais si son but était de lui prendre son âme pour la rendre à Constantin Madden, cela ressemblait beaucoup à la mort.
Tamara se pencha brusquement vers lui et faillit tomber du lit.
—  Alors, Cal, qu’est-ce que ça raconte ?
— Rien, répondit-il tristement en glissant la lettre dans sa poche. Ce sont juste des conseils de jardinage pour faire pousser des bégonias.
— Menteur ! dit Jasper en saisissant une des lettres sur le lit.
Il commença à la lire et s’interrompit, arrondissant les yeux comme des soucoupes.
— Attendez… ça ne parle vraiment pas de bégonias !
C’était horrible. Le sentiment de trahison que Cal lisait sur le visage de Tamara et d’Aaron était presque aussi insupportable que l’air dédaigneux de Jasper. Ils épluchèrent chaque lettre, ligne par ligne. Heureusement, il n’y avait aucune référence directe au fait qu’il possédait l’âme de Constantin Madden. Qu’auraient-ils pensé s’ils avaient lu la lettre dans sa poche ?
— Alors il a bel et bien réussi à s’emparer de l’Alkahest et il va le donner à l’Ennemi ? s’exclama Jasper d’un ton effrayé. Et toi qui nous répétais qu’on l’accusait à tort !
— Regardez celle-là, dit Tamara. Alastair a dû donner son accord parce que maître Joseph écrit qu’il le contactera et qu’ils doivent convenir d’un lieu de rendez-vous. Ils sont censés se voir dans deux jours.
— Cal, nous devons retourner au Magisterium et en parler à quelqu’un, déclara Aaron.
— On doit empêcher que l’Alkahest ne tombe entre les mains de l’Ennemi, renchérit Tamara. Aaron pourrait se faire tuer. Tu comprends ça, Cal ?
Cal contempla la flamme de l’une des lampes. S’était-il complètement fourvoyé sur son père ? Il avait cru que c’était une bonne personne, qu’il était du côté du Magisterium et des maîtres, que, comme eux, il voulait à tout prix arrêter Constantin Madden. Or à présent il lui semblait qu’il s’était rangé du côté de maître Joseph et qu’il était prêt à tout pour récupérer l’âme de son fils. D’un certain point de vue, ce n’était pas si blâmable. Mais si Alastair s’alliait à maître Joseph, Cal n’était-il pas obligé de l’arrêter ?
Sa tête bourdonnait.
— Je ne veux pas qu’il arrive quelque chose à Aaron, dit-il.
De cela, il était certain.
— On n’ira nulle part cette nuit, observa Aaron d’une voix basse. Il est tard et on est tous fatigués. Peut-être qu’après avoir dormi un peu on y verra plus clair.
Tous quatre contemplèrent les deux lits.
— Je prends celui-là, annonça Jasper. (Il désigna Cal et Tamara.) Et je dors avec Aaron, parce que toi tu es flippant et toi tu es une fille.
— Je peux dormir par terre, suggéra Aaron.
— Ça ne rendrait service qu’à Jasper, répliqua Tamara d’un ton agacé en s’installant sur le lit de gauche. Ne t’inquiète pas, Cal : on dormira par-dessus les couvertures.
Cal aurait pu proposer de dormir par terre comme Aaron, mais il avait mal à la jambe et il savait qu’il y avait parfois des rats qui se cachaient dans la grange.
— D’accord, dit-il, et il se glissa maladroitement près de Tamara.
Dans l’autre lit, Jasper et Aaron essayaient de se partager un oreiller. Un cri étouffé s’éleva : apparemment, un des deux garçons venait de recevoir un coup de poing. Cal poussa l’oreiller vers Tamara et posa la tête sur son bras replié.
Il ferma les yeux, mais le sommeil ne venait pas. Le lit était très étroit et il devait constamment veiller à ce que ses orteils ne touchent pas ceux de Tamara. En outre, les mots de maître Joseph défilaient encore derrière ses paupières.
— Cal ?
Il ouvrit les yeux. À quelques centimètres de lui, Tamara l’observait de ses grands yeux noirs écarquillés.
— Pourquoi tu es si important ? murmura-t-elle.
Il sentit son souffle chaud sur sa joue.
— Important ? répéta-t-il. Comment ça ?
Jasper avait commencé à ronfler.
— Je pensais que les lettres de maître Joseph parleraient d’Aaron. C’est le Makar, après tout. Mais elles ne parlent que de toi.
— Je… je suppose que c’est parce qu’il s’adresse à mon père, bredouilla Cal. Je suis important pour lui.
— Je n’ai pas l’impression que ce soit ça, chuchota Tamara. Cal, tu sais que tu peux tout nous dire, pas vrai ?
Cal ne sut que répondre. Il y réfléchissait encore quand Carnage poussa un hurlement.
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CHAPITRE ONZE
— CARNAGE, CHUT ! dit Cal, mais le loup continua d’aboyer.
Il fourrait son museau dans l’interstice entre les deux battants de la porte de la grange et griffait le bois de ses pattes.
— Qu’est-ce que tu vois, mon vieux ? demanda Aaron. Il y a quelque chose dehors ?
Tamara fit un pas vers le loup.
— Peut-être que ton père est revenu.
Cal sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il courut jusqu’à la porte et l’ouvrit. Un souffle de vent froid s’engouffra à l’intérieur.
Carnage s’élança dans la nuit. On n’entendait pas un seul bruit. Un quartier de lune brillait dans le ciel. Cal dut plisser les yeux pour apercevoir son loup qui se précipitait vers les carcasses de voitures.
Aaron et les autres s’agglutinèrent autour de lui, devant la porte ouverte de la grange.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Jasper à voix basse en désignant quelque chose dans les ténèbres.
Cal regarda dans la direction du doigt de Jasper. D’abord, il ne distingua rien ; puis, en se concentrant, il vit une forme indistincte contourner l’une des voitures.
Tamara eut un hoquet de frayeur. La créature grossissait à vue d’œil. Elle étincela au clair de lune. C’était un monstre de métal aussi luisant que si sa surface avait été lustrée avec de l’huile. Ses yeux, deux énormes phares, brillaient dans l’obscurité. Quant à sa bouche… Cal ouvrit des yeux ronds lorsque la gigantesque mâchoire s’ouvrit sur des dents de métal acérées comme celles d’un requin et se referma sur le capot d’une vieille Citroën.
La voiture émit un craquement horrible. La créature renversa la tête en arrière et la Citroën disparut dans sa gueule. Un instant plus tard, le monstre semblait avoir encore grossi.
— C’est un esprit de métal, expliqua Tamara, la voix tendue. Il doit tirer son pouvoir de ces épaves.
— Filons d’ici avant qu’il s’aperçoive de notre présence, dit Jasper.
— Trouillard, lâcha Cal. C’est un esprit en fuite. C’est notre boulot de lui régler son compte.
Jasper lui lança un regard noir.
— Écoute, cette chose n’a rien à voir avec nous. D’accord, on est censés défendre les gens, mais moi je n’ai pas envie de mourir pour protéger la collection de bagnoles de ton père. Il sera bien mieux sans tout ça… si on ne l’exécute pas pour avoir pactisé avec l’Ennemi, et c’est un gros « si ». Quant à nous, on sera bien mieux loin d’ici !
— Boucle-la, dit Aaron.
Il leva le bras ; une ombre enveloppa sa main. Tamara lui saisit le poignet.
— Arrête ! On ne t’a pas appris à te servir correctement du vide. Et cet esprit est trop gros. Pense à la taille de la brèche qu’il te faudrait ouvrir pour t’en débarrasser…
Aaron parut agacé.
— Euh… les gars, intervint Jasper, pendant que vous vous disputiez, je crois qu’il vous a remarqués.
Jasper avait raison. Les phares qui servaient d’yeux à la créature s’étaient tournés dans leur direction. Tamara lâcha le bras d’Aaron et se tourna vers Cal.
— Qu’est-ce qu’on fait ? s’écria-t-elle.
Cal fut si surpris qu’on lui demande conseil qu’il resta sans voix. Ce fut Aaron qui répondit :
— On va chercher Mme Tisdale. Si cette chose est arrivée ici par hasard, alors peut-être qu’elle s’en ira tranquillement après avoir mangé quelques voitures. Mais dans le cas contraire, il faut qu’on se tienne prêts.
— Les esprits de métal sont rares, dit Jasper. Je ne les connais pas bien mais je sais qu’ils n’aiment pas le feu. S’il s’approche de nous, j’allumerai un rideau de flammes, OK ?
— Ça, je peux le faire, répliqua sèchement Tamara.
— On s’en fiche, de savoir qui s’en occupe ! s’exclama Aaron d’un ton exaspéré. Allez, venez !
Ils coururent vers la ferme.
Cal s’inquiétait pour Carnage. Il avait envie de l’appeler pour s’assurer qu’il était sain et sauf, mais il craignait d’attirer l’attention de l’esprit sur lui.
La créature progressait lentement, tel un chat guettant sa proie, prenant du volume chaque fois qu’elle avalait du métal.
Plus Cal approchait de la maison de Mme Tisdale, plus grandissait son impression que quelque chose ne tournait pas rond. La porte et une partie du mur avaient été détruites. Des câbles et des planches cassées émergeaient du trou béant qui défigurait la façade.
Aaron gravit quatre à quatre les marches du perron.
— Madame Tisdale ! cria-t-il. Madame Tisdale, vous allez bien ?
Cal le suivit malgré sa jambe douloureuse. Le salon était sens dessus dessous : les meubles avaient été renversés, une table basse avait volé en éclats, un canapé se consumait dans un coin déjà noirci de fumée. Mme Tisdale gisait sur le sol, une vilaine plaie en travers de la poitrine. Le tapis sous elle était taché de rouge. Cal se figea d’horreur sur le seuil. Des éclats de métal se mêlaient au sang de la vieille femme.
Aaron tomba à genoux auprès d’elle.
— Madame Tisdale ?
Ses yeux étaient ouverts mais elle semblait incapable de fixer son regard sur un point précis.
— Les enfants, dit-elle dans un souffle. Les enfants, ils sont à votre poursuite.
Cal se rappela qu’il avait invoqué les pouvoirs de guérison de la terre pour soigner la cheville cassée de Drew. Il se plaça près d’Aaron et fit le vide dans son esprit. S’il parvenait à guérir Mme Tisdale, cela signifierait peut-être que sa magie valait mieux que ce que son père croyait. Que lui-même valait mieux que ce que son père croyait.
Les doigts posés sur l’épaule de Mme Tisdale, il dirigea vers elle l’énergie de la terre. Il s’efforça de la sentir monter du sol et de servir d’élément conducteur. Mais au bout d’un moment, la vieille dame repoussa sa main.
— Il est trop tard pour moi, mais vous, vous pouvez encore fuir. Dépêchez-vous ! Cal, j’étais là la nuit où tu as cru avoir perdu Carnage. C’est moi qui l’ai enchaîné. Je connais la vérité.
Cal recula en titubant.
— Qu’est-ce qu’elle veut dire ? demanda Tamara. De quoi parlez-vous, madame Tisdale ?
Aaron lança un regard affolé à Cal et à Tamara.
— C’est juste un esprit. On peut en venir à bout. On devrait peut-être demander de l’aide au Magisterium…
— Non ! hoqueta la vieille femme. Vous ne savez donc pas ce qu’est cette créature ? Son nom est Automotones : c’est un monstre ancien et terrible, capturé voilà des siècles par les mages du Magisterium. (Du sang perlait à la commissure de ses lèvres ; elle laissa échapper un râle de douleur.) S’il est ici, c’est parce que ces… ces mages l’ont lancé à vos trousses pour vous tuer !
Avec un frisson, Cal se souvint du cours de maître Rufus sur les esprits terrifiants et invincibles qui vivaient sous le Magisterium.
— Plutôt pour tuer Alastair, non ? demanda Jasper. C’est lui qu’ils recherchent.
— Il est entré dans la maison, siffla-t-elle. Il m’a ordonné de lui dire où vous étiez. Pas Alastair. Vous quatre. (Ses yeux se posèrent sur Aaron.) Tu ferais mieux de fuir, Makar.
Aaron blêmit.
— Fuir qui ? Le Magisterium ou l’Ennemi ?
Un sourire étrange flotta sur les lèvres de la vieille femme.
— On n’échappe pas à l’Ennemi de la Mort, Aaron Stewart, dit-elle, et, bien qu’elle s’adresse à Aaron, c’était Cal que son regard fixait quand elle rendit son dernier souffle.
Tamara hurla.
— Attention !
Le monstre de métal s’engouffra dans la maison à travers le trou béant. À présent, Automotones était gigantesque. Il leva ses mains énormes et arracha un morceau du plafond pour se faire de la place. Cal manqua d’être écrabouillé par une commode dégringolant du premier étage, qui s’écrasa sur le plancher en éparpillant son contenu.
Soudain, un rideau de flammes se matérialisa devant lui, embrasant le sol et ce qui restait du plafond. Jasper le maintenait en place au prix d’un effort visible tandis qu’Automotones poussait des rugissements furieux.
— Courez ! cria-t-il à Cal. Je vous suis.
Cal s’en voulut presque de l’avoir traité de trouillard.
Il clopina vers l’arrière de la maison, suivi d’Aaron et de Tamara, qui avait formé une boule de feu dans sa main.
— Viens, Jasper ! cria Aaron.
Jasper abandonna son mur de flammes et s’élança vers eux, l’esprit de métal sur ses talons. Tamara jeta sa boule de feu dans la direction du monstre tandis que Jasper rejoignait Cal au-dehors. Son rideau de flammes l’avait épuisé : il fit quelques pas dans l’herbe et perdit connaissance. Cal se précipita vers lui mais il n’avait aucune idée de ce qu’il fallait faire. Il ne pouvait envisager de porter Jasper alors qu’il avait déjà du mal à courir sans poids sur les épaules.
Tamara le rejoignit, Aaron juste derrière elle, et Automotones dans leur sillage. Le monstre se cabrait, griffait l’air de ses énormes mains tandis que les flammes faisaient rage autour de lui. Le feu de Jasper s’était étendu aux meubles et aux rideaux. La ferme s’embrasait comme une torche.
— Jasper ! cria Cal en lui tirant le bras pour le remettre debout.
Au moment où Jasper revenait enfin à lui, il poussa un glapissement de terreur. Cal se retourna et vit l’esprit de métal se dresser au-dessus d’eux, masquant le ciel où brillait un croissant de lune. Il leva ses mains semblables à deux terribles pinces de crabe ; d’un instant à l’autre, elles se refermeraient sur eux et les tailleraient en pièces.
Cal se remémora la rage qu’il avait éprouvée dans l’horrible sous-sol de son père, l’été précédent. Il s’efforça de canaliser toute la colère et la peur enfouies en lui pour les déchaîner sur Automotones.
Le monstre fut projeté en arrière dans un bruit de ferraille, qui laissa bientôt place à un grondement furieux. Aaron s’interposa entre Tamara et la créature, la main levée, mais elle l’écarta comme s’il s’agissait d’une vulgaire mouche et souleva Tamara dans les airs.
— Tamara !
Oubliant le danger, Cal courut au-devant du monstre, aussitôt imité par Aaron. Leur amie se débattait entre les griffes d’Automotones. Tout à coup, il trébucha. Tamara en profita pour se dégager et dégringola dans l’herbe.
L’esprit se débattait. Cal aperçut Carnage, agrippé à son dos, les griffes plantées dans sa carapace de métal. Mais quand la créature se cabra, Carnage battit désespérément l’air de ses pattes. Il resta quelques instants suspendu au monstre par les crocs puis lâcha prise et fut projeté à plusieurs mètres de là, du côté de la maison en flammes.
Sans plus prêter attention à l’esprit, Cal concentra ses efforts pour former un coussin d’air qui amortirait la chute de Carnage. Il entendit alors la créature se rapprocher de lui et comprit qu’il les mettait tous en danger pour sauver son loup. Mais peu lui importait.
Carnage atterrit sur le coussin d’air, rebondit un peu, les quatre fers en l’air, les yeux écarquillés de surprise. Lentement, Cal le guida vers le sol…
Et c’est le moment que choisit l’esprit pour s’en prendre à lui. Cal eut l’impression d’être balayé par une gigantesque vague. Il entendit Tamara crier son nom et heurta le sol avec assez de force pour sentir le choc se répercuter dans tout son corps. Il roula sur le dos en crachant de la terre et vit l’esprit de métal se dresser au-dessus de lui. Il se releva péniblement, les jambes tremblantes, et retomba aussitôt dans l’herbe. Au loin, il vit accourir Tamara, des langues de feu jaillissant de ses mains. Il savait qu’elle arriverait trop tard. Automotones se penchait déjà vers lui, la gueule béante.
Cal enfonça ses ongles dans la terre pour établir un lien avec elle, en vain. Il sentit une forte odeur de métal et de rouille alors que l’esprit s’apprêtait à l’avaler tout cru.
— Ça suffit !
Le monstre se redressa. Tournant la tête, Cal vit Aaron debout près de lui, le bras tendu, la main ouverte sur un nuage de ténèbres huileuses qui s’élevait vers le ciel en tourbillonnant. Il était méconnaissable : ses yeux rougeoyaient comme des tisons et un rictus déformait ses traits.
Les ténèbres fondirent sur Automotones. Pendant quelques secondes, il ne se passa rien. Puis la créature se mit à vibrer ; on aurait dit qu’une gigantesque main invisible l’écrasait, que sa carapace de métal était aspirée de l’intérieur. Comme elle ouvrait la gueule, Cal vit les ténèbres huileuses fumer et bouillonner à l’intérieur. Il comprit alors ce qui était en train de se passer. L’esprit se recroquevillait sur lui-même, chaque vis, chaque charnière, chaque plaque de métal absorbée par le vide béant qui venait de fondre sur lui.
Cal sentit une main se poser sur son épaule. Aaron l’aida à se relever. L’expression terrifiante qui altérait ses traits quelques minutes plus tôt s’était évanouie ; il parut soudain triste en regardant Automotones pousser un dernier hurlement et disparaître.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda Jasper en les rejoignant. Où est-il ? Il est mort ?
Cal regarda la maison en flammes et les voitures pulvérisées. Il se moquait bien de savoir où était passé Automotones. L’important, c’était qu’ils soient tous sains et saufs.
— Il erre quelque part dans le néant, répondit Aaron d’une voix monocorde. Il ne reviendra pas.
— Éloignons-nous du feu, dit Tamara.
Ils repartirent vers la grange, Carnage en tête. L’air était saturé de fumée. La lueur des flammes derrière eux éclairait le ciel comme en plein jour.
— Il faut rentrer au Magisterium pour leur montrer ce qu’on a trouvé, lança Jasper, un peu essoufflé. Le père de Cal a été en contact direct avec les serviteurs de l’Ennemi, vous vous souvenez ? Il va leur apporter l’Alkahest. Nous avons besoin d’aide !
— Il est hors de question qu’on rentre au Magisterium, décréta Aaron de la même voix tranquille et désincarnée.
Cal avait l’impression qu’il refoulait ses émotions au prix d’un gros effort.
— Ce sont eux qui nous ont envoyé ce monstre, poursuivit-il.
— C’est Alastair qui les intéresse, protesta Tamara. Tu ne crois tout de même pas ce que nous a raconté cette femme ?
— Si.
— Elle n’avait aucune raison de mentir, renchérit Cal.
— Si ce n’est pas eux qui nous l’ont envoyé, reprit Aaron d’une voix qui tremblait un peu, alors pourquoi il s’en est pris à Mme Tisdale ? Pourquoi il nous a attaqués ?
— Les mages ont peut-être jugé que s’ils ne pouvaient pas mettre la main sur nous, ils préféraient nous voir morts qu’aux mains de l’Ennemi, suggéra Jasper.
Tous trois se tournèrent vers lui, l’air surpris.
— C’est le genre de chose que ferait l’Assemblée, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.
— Je croyais que tu voulais rentrer, dit Cal.
— Je n’ai pas changé d’avis. Mais vous avez fait une belle boulette.
Jasper dévisagea Cal comme s’il avait affaire à un idiot – une expression que Cal lui connaissait bien.
— Si on s’absente trop longtemps, ils vont finir par se convaincre qu’il vaut mieux limiter la casse, poursuivit-il. Ils vont d’abord se débarrasser d’Aaron puis du reste de la bande pour qu’il n’y ait pas de témoins et que ça ressemble à une tragédie ordinaire. Si Constantin Madden arrivait à mettre la main sur Aaron, il pourrait décider de lui faire subir un lavage de cerveau. Ils craignent peut-être de perdre la guerre s’ils perdent Aaron au profit de Constantin.
— Sans Aaron, ils ne peuvent pas la gagner, cette guerre ! objecta Tamara. Il est le Makar !
Ils étaient arrivés devant la grange. À la lueur tremblotante de l’incendie, le visage de Jasper semblait taillé dans le marbre.
— Je ne crois pas que vous ayez compris leur raisonnement.
— Ça suffit, dit Cal en se tournant vers les autres. Vous devez rentrer au Magisterium. Je pense pouvoir arrêter mon père tout seul, à condition de le retrouver à temps. Il faut que je lui parle. Je vais essayer, au moins. Mais ça devient trop dangereux pour vous de me suivre.
« Ils ne sont pas près de découvrir qu’en fait mon père cherche à récupérer son fils, songea-t-il. Il s’imagine qu’avec l’Alkahest comme monnaie d’échange il pourra convaincre maître Joseph de lui rendre Callum Hunt. Mais maître Joseph l’a roulé dans la farine. Une fois qu’il aura l’Alkahest en sa possession, il le tuera. »
— Pas question, dit Tamara en croisant les bras. Tu ne peux pas y aller tout seul. Tu ne sais même pas où est Alastair.
— Je crois que si, objecta Cal.
Il se glissa à l’intérieur de la grange. Les autres, y compris Carnage, l’attendirent sur le seuil pendant qu’il allait chercher les lettres de maître Joseph. En revenant auprès d’eux, il les brandit dans la lumière.
— Dans chacune de ces lettres, il y a des nombres inscrits sous le nom de maître Joseph.
— Ce doit être la date, hasarda Jasper.
Cal lut les nombres à voix haute.
— 45. 1661. 67. 2425.
— Ce ne sont pas des dates, excepté sur Mars, peut-être, dit Tamara en se rapprochant de Cal. Ce sont des…
— Coordonnées géographiques. Latitude et longitude. C’est ainsi que maître Joseph a indiqué à mon père où le retrouver.
— Alors nous savons où nous allons, dit Aaron. Il ne nous reste qu’à entrer ces coordonnées quelque part…
— Voilà, dit Tamara en sortant son téléphone de sa poche.
Elle eut beau toucher l’écran, il refusa obstinément de s’allumer.
— Oh. Je crois que je n’ai plus de batterie.
— Un cybercafé fera l’affaire, dit Cal en repliant les lettres. Mais c’est à moi de m’en occuper.
— Il est hors de question qu’on te laisse y aller seul, tu le sais très bien, dit Aaron.
Cal voulut protester mais il le fit taire d’un geste.
— Écoute, d’ici à ce qu’on ait regagné l’école, ton père aura déjà rencontré maître Joseph. On n’aura pas le temps de faire grand-chose, même si on arrive à convaincre les mages qu’on sait de quoi on parle.
— Et si on réussit à récupérer l’Alkahest, on sera traités en héros, ajouta Tamara. Et puis, ils ont déjà lancé un monstre à nos trousses. Tant qu’on n’est pas sûrs de pouvoir leur faire confiance, la seule option, c’est de continuer.
Cal lança un coup d’œil à Jasper.
— Tu n’es pas obligé de venir.
Il se sentait un peu coupable d’avoir entraîné le garçon dans cette histoire.
— Oh si, je viens, dit celui-ci. Si des monstres nous traquent, je reste avec le Makar.
— Difficile de croire que les mages du Magisterium sont du bon côté si ce sont eux qui nous ont envoyé ce monstre pour nous punir d’avoir fait le mur, déclara Aaron. Nous ne sommes que des enfants.
Cal commençait à soupçonner qu’il n’y avait pas de bons et de méchants dans cette histoire, que des gens avec des listes plus ou moins longues de bonnes et de mauvaises actions.
Tamara se passa la main dans les cheveux en soupirant.
— Dans un premier temps, il faut trouver une ville. On a besoin de nourriture et de vêtements propres. On dirait qu’on a mis le feu aux nôtres et qu’on s’est roulés dans la boue. On ne peut pas dire qu’on se fonde dans le décor.
Cal devait admettre que Tamara avait raison. Ils étaient sales à faire peur, leurs uniformes déchirés, tachés de sang et d’huile de moteur.
— On n’a plus qu’à se mettre en route, dit Jasper sans grand enthousiasme.
— On ne va pas y aller à pied, objecta Aaron. Il y a des dizaines de voitures ici.
— Oui, mais celles qui n’ont pas été mangées par l’esprit ne sont pas forcément en état de marche, lui rappela Cal. Et pour celles, très rares, qui roulent encore, il va falloir chercher les clés.
— Ce n’est pas pour rien que mon père est en prison, lâcha Aaron. Venez. Je crois que je peux en démarrer une en trafiquant les fils.
Et à ces mots, il se dirigea vers le terrain vague d’un air confiant.
— Ça, c’est notre Makar ! ironisa Jasper. Magie du chaos et vol de bagnoles, qui dit mieux ?
— Je croyais que ton père avait mis les voiles et que tu ne savais pas où il était, dit Cal en pressant le pas pour rattraper Aaron.
Aaron haussa les épaules.
— Personne ne se vante d’avoir un père en taule.
Cal trouvait qu’il y avait des choses plus graves que d’avoir un père derrière les barreaux, mais il garda sa réflexion pour lui.
Il aida Aaron à choisir une voiture. Il se rappelait qu’Alastair avait acheté une Morris Minor dont la carrosserie vert émeraude contrastait avec les sièges en cuir rouge de l’habitacle. La voiture avait encore un bon moteur.
— Mais c’est loin d’être un bolide précisa-t-il. Il ne faudra sans doute pas dépasser les soixante kilomètres à l’heure, même sur l’autoroute. Et elle n’a pas de GPS.
— Qu’est-ce qui arrivera si on dépasse les soixante kilomètres à l’heure ? s’enquit Tamara.
Cal haussa les épaules.
— Je ne sais pas. Elle va peut-être exploser.
— Super, commenta Jasper. Qui parmi vous sait conduire, bande de crétins ?
— Pas moi, répondit Aaron en se baissant sous le tableau de bord pour couper des fils avec le couteau de Cal.
— Tu sais trafiquer les fils d’une voiture et tu ne sais pas conduire ? s’étonna Jasper. (Il poussa un énorme soupir.) Mais comment c’est possible ?
— Bonne question, marmonna Aaron. (Il émergea de dessous le tableau de bord ; il était en nage et tremblait un peu.) Tu devrais peut-être en discuter avec mon père. Il n’a pas eu le temps de m’apprendre avant d’aller en prison.
— Moi, j’ai déjà conduit des voitures de golf, intervint Tamara. Ça ne doit pas être si différent.
Soudain, le moteur prit vie sous les mains expertes d’Aaron.
— C’est moi qui vais conduire, décréta Cal.
Son père lui avait plus ou moins appris. Il avait déjà des ennuis, et le fait de conduire une voiture non immatriculée sans permis ni assurance n’y changerait pas grand-chose. En outre, il était l’Ennemi de la Mort, un hors-la-loi, un rebelle : pour lui, enfreindre la loi, c’était une goutte d’eau dans l’océan.
Carnage se mit à aboyer comme pour lui donner raison. Il avait investi le siège du passager et ne semblait pas disposé à céder sa place.
Aaron sortit de la voiture, l’air exténué, le regard perdu dans le vague.
— Bizarre, hein ? murmura-t-il à Cal. Tout le monde me traite en héros alors que mon père est un criminel reconnu.
— Je suis mal placé pour juger, étant donné qu’on poursuit mon père parce qu’il a volé un objet magique, répliqua Cal en souriant, mais Aaron ne parut pas l’entendre.
— Constantin Madden était un mauvais Makar. Si ça se trouve, moi aussi, je vais mal tourner. Peut-être que j’ai ça dans le sang.
Cal secoua la tête, trop surpris pour répondre.
— Euh… non. Ça m’étonnerait.
— Allez, tout le monde en voiture, lança Tamara. Aaron, tu vas bien ?
Aaron hocha la tête et s’installa maladroitement sur la banquette arrière. Jasper et Tamara entassèrent leurs affaires dans le coffre.
Alastair avait déjà laissé son fils manœuvrer ses vieilles voitures quand il les remorquait ou les garer autour de la ferme. Mais c’était autre chose de se retrouver seul derrière le volant.
Cal s’installa à l’avant et régla son siège pour atteindre les pédales, puis il passa aux rétroviseurs car c’était la première chose que faisait Alastair quand il montait dans une nouvelle voiture. Il espérait que ces gestes familiers convaincraient Aaron, Tamara et Jasper qu’il savait ce qu’il faisait. Mais ils lui rappelèrent son père, et une panique soudaine s’empara de lui.
Il ne serait jamais le fils que son père attendait. Cette personne-là était morte depuis longtemps.
— En route, dit Jasper en montant à l’arrière.
Tamara s’assit à côté de lui. Ils avaient renoncé à déloger Carnage du siège avant.
— Enfin, si tu sais conduire, ajouta Jasper.
— Bien sûr que je sais, dit Cal en ôtant le pied de la pédale d’embrayage.
La voiture démarra dans un soubresaut et s’ébranla sur le chemin de terre.
À l’évidence, la Morris Minor avait besoin de nouveaux amortisseurs. À chaque bosse, ils décollaient de leurs sièges. Elle consommait aussi tellement d’essence qu’ils seraient obligés de s’arrêter souvent. Cal s’agrippa au volant, les yeux fixés sur la route, et pria pour que tout se passe bien.
À l’arrière, Aaron s’endormait par intermittence malgré les cahots de la voiture.
— Comment va-t-il ? demanda Cal.
Tamara toucha le front d’Aaron.
— Je ne sais pas trop. Il n’a pas de fièvre mais son front est tout moite.
— Peut-être qu’il a trop forcé, suggéra Jasper. Il paraît que c’est très fatigant d’utiliser la magie du chaos.
Il leur fallut vingt minutes pour atteindre les abords d’une petite ville. Cal fit le plein pendant que Tamara et Jasper entraient dans la station-service pour payer.
— Vous croyez que le type a remarqué votre drôle de dégaine ? demanda Cal quand ils eurent regagné la voiture.
Jasper haussa les épaules.
— Il était en train de regarder la télé. À mon avis, tant qu’on paie, le reste ne l’intéresse pas.
— Partons avant qu’il se ravise, dit Tamara en se rasseyant à l’arrière.
Elle se servit de la carte pour guider Cal dans la ville. Ils trouvèrent un magasin d’articles de sport fermé avec un grand parking désert. Cal se gara très lentement, en faisant preuve d’une extrême prudence. Aaron dormait toujours. Tamara bâilla.
— On devrait peut-être le laisser se reposer.
— Tu as raison, fit Jasper d’une voix ensommeillée. Moi ça va, je suis en pleine forme, mais la magie du chaos mène la vie dure aux Makaris.
Cal leva les yeux au ciel mais il était trop fatigué pour remettre Jasper à sa place. Il s’allongea en travers des sièges avant, la tête posée sur Carnage, et sombra aussitôt dans un sommeil agité. Quand il s’éveilla, Aaron avait les yeux ouverts et une lumière jaunâtre filtrait par les vitres de la voiture.
— Je ne sais pas, répondit Aaron quand Tamara lui demanda comment il se sentait. Un peu bizarre. J’ai la tête qui tourne.
— Peut-être que tu as besoin de manger quelque chose, suggéra Cal en s’étirant.
Aaron sourit tandis que Jasper et Tamara descendaient de voiture.
— Ça, c’est une bonne idée.
— Reste ici, mon vieux, dit Cal à Carnage en lui grattant les oreilles. Et interdit d’aboyer. Je vais te chercher un sandwich.
Il laissa la vitre du passager entrouverte au cas où Carnage aurait besoin d’air frais et pria pour que personne n’essaie de voler la voiture, dans l’intérêt du voleur plus que dans celui de son loup. Personne, pas même un criminel expérimenté, n’était prêt pour un face-à-face surprise avec un animal porteur de chaos déchaîné.
D’autres commerces bordaient la rue. Tamara pointa du doigt avec enthousiasme une boutique de fripes.
— Génial, on va pouvoir s’acheter des vêtements de rechange ! Aaron, si tu ne te sens pas d’attaque…
— Ça ira.
Malgré sa fatigue, le Makar parvint à ébaucher un sourire.
— Ce ne sont pas des vêtements propres qui vont faire oublier cette voiture, lâcha Jasper, qui n’avait pas son pareil pour saper le moral des troupes.
— On lui achètera une écharpe, ironisa Cal.
La boutique était pleine de vêtements de seconde main suspendus sur des cintres, et de toutes sortes de babioles qui lui rappelaient les virées avec son père dans les brocantes et les foires d’antiquités. Derrière un comptoir de fortune fabriqué avec trois machines à coudre Singer était assise une femme aux cheveux blancs coupés court, des lunettes papillon violettes posées sur le nez. Elle leva les yeux à leur approche et demanda d’un ton surpris :
— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?
— On est tombés dans une flaque de boue, répondit Aaron d’un air peu convaincu.
Elle fit la grimace : soit elle ne croyait pas son histoire soit leur présence dans sa boutique l’indisposait, à moins que ce ne soit les deux.
Il ne fallut pas longtemps à Cal pour se constituer la tenue parfaite : un jean et un tee-shirt bleu marine portant l’inscription « Je ne crois pas à la magie ».
Aaron éclata de rire en le voyant.
— Il y a vraiment quelque chose qui cloche chez toi.
— Et toi, on dirait que tu vas à un cours de yoga !
Aaron avait opté pour un bas de jogging gris et un tee-shirt arborant le symbole du yin et du yang. Tamara avait trouvé un jean noir et une tunique en soie ample. Quant à Jasper, il avait réussi à dénicher un pantalon beige, un blazer à sa taille et des lunettes à verres miroir.
Au total, les vêtements coûtaient une vingtaine de dollars. Tandis que Tamara comptait à voix haute, les sourcils froncés, Jasper se pencha par-dessus le comptoir pour demander avec son plus beau sourire :
— Savez-vous où on peut trouver des sandwichs et une connexion Internet ?
— Il y a un cybercafé à deux rues d’ici, dans le centre-ville, répondit la femme. (Désignant leurs uniformes boueux abandonnés en tas sur le sol, elle ajouta :) Je suppose que je peux jeter vos vieux vêtements ? D’où sortent-ils, au fait ?
Cal regarda son uniforme avec un pincement de nostalgie. C’était le signe distinctif des élèves du Magisterium. Maintenant, il ne lui restait plus que son bracelet.
— Ce sont des tenues de karaté. C’est comme ça qu’on s’est salis. En se battant contre des ninjas.
— Dans une flaque de boue, compléta Aaron.
Tamara les traîna dehors par le col de leur tee-shirt.
— Un combat contre des ninjas dans une flaque de boue ? Est-ce que c’est trop vous demander de faire profil bas ?
Le centre-ville était quasiment désert. Quelques voitures circulaient dans la rue principale, mais personne ne prêta attention à eux. Tamara s’arrêta devant un distributeur de billets.
— Il faut que je retire de l’argent.
— En parlant de profil bas, j’ai entendu dire qu’on pouvait retrouver la trace de quelqu’un avec sa carte de crédit, remarqua Jasper. Il suffit d’avoir Internet.
Cal se demanda soudain s’il n’avait pas jeté son téléphone portable pour rien.
— La police en est capable mais pas le Magisterium, objecta Aaron.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Eh bien, il va falloir courir le risque, trancha Tamara. Ces vingt dollars, c’est tout ce qu’il nous restait en liquide, et on va devoir manger et refaire le plein.
Pourtant, sa main tremblait un peu quand elle prit les billets dans le distributeur et les fourra dans son portefeuille.
Le cybercafé en question était une sandwicherie dotée de quelques ordinateurs permettant de consulter Internet moyennant un dollar l’heure. Aaron alla acheter des sandwichs pendant que Cal se connectait. Il tapa « latitude et longitude » sur Google et trouva une page qui calculait les deux. Il entra les coordonnées puis cliqua sur le bouton « Rechercher » et retint son souffle.
Une carte s’afficha aussitôt sur l’écran, mais il n’y avait pas d’adresse associée aux coordonnées qu’il venait de taper. Seuls les mots Monument Island, Harpswell, Maine donnaient une indication de lieu. L’île en question n’était pas habitée et ne possédait aucun réseau routier. Cal n’était même pas sûr qu’on puisse y accéder par ferry.
Pire, l’ordinateur précisait qu’il fallait quinze heures de voiture pour s’y rendre. Quinze heures ! Alors qu’Alastair avait une longueur d’avance sur eux. Peut-être même était-il déjà là-bas.
L’espace d’un instant, Cal sentit une panique terrible l’envahir. L’écran devant lui et les lumières vacillèrent. Jasper eut un sourire narquois.
— On dirait que quelqu’un a franchi la Porte du Contrôle un peu trop tôt, observa-t-il à mi-voix.
— Alors ? demanda Aaron en revenant avec leurs sandwichs.
Cal se leva brusquement, le souffle court.
— Il faut que…
— Il faut que quoi ?
Aaron l’observait avec curiosité.
— La carte. Il faut que j’imprime la carte, répondit Cal en clopinant jusqu’au comptoir. Vous avez une imprimante ?
La serveuse hocha la tête.
— C’est trois dollars la page.
Cal lança un coup d’œil à Tamara.
— On peut se le permettre ?
— C’est une dépense nécessaire, soupira-t-elle. Vas-y.
Cal lança l’impression. À présent, ses trois compagnons ne le quittaient pas des yeux.
— Quelque chose ne va pas ? demanda Aaron.
— C’est dans le Maine, expliqua Cal. À quinze heures de voiture d’ici.
Aaron leva les yeux de son sandwich jambon-fromage, l’air hébété.
— Tu plaisantes ?
— Ça aurait pu être pire, lâcha Jasper. L’Alaska, par exemple.
Tamara regarda autour d’elle avant de reporter son attention sur Cal. Ses yeux marron exprimaient le plus grand sérieux.
— Tu es sûr de vouloir le faire ?
— Je n’ai pas le choix, répondit-il.
Elle prit une bouchée de son sandwich, puis déclara :
— Allez, mangez. On part en virée dans le Maine, on dirait.
 
Après le déjeuner, ils regagnèrent la voiture et déposèrent leurs sacs à dos dans le coffre. Cal promena Carnage, lui donna les deux sandwichs au rosbif qu’il avait mis de côté pour lui et versa par terre le contenu d’une bouteille d’eau afin qu’il puisse se désaltérer. Le loup porteur de chaos mangea et but avec une délicatesse surprenante.
Cal conduisit tandis que Tamara jouait les copilotes, et que Jasper et Aaron faisaient la sieste à l’arrière, la tête appuyée contre le dos soyeux de Carnage. Jasper devait être vraiment exténué pour daigner dormir sur un animal porteur de chaos. Les heures s’écoulèrent.
— Tu sais qu’on arrête aussi les gens qui ne roulent pas assez vite, observa Tamara.
Elle était en train de dénatter ses cheveux ébouriffés par le vent qui s’engouffrait par la vitre ouverte. Comme Tamara avait toujours les cheveux tressés, Cal s’étonna de leur longueur une fois détachés : ils lui arrivaient à la taille.
Il enfonça l’accélérateur et la Morris Minor s’emballa. À mesure que l’aiguille du compteur kilométrique grimpait, la voiture tremblait de plus en plus fort.
— Hum, fit Tamara. Peut-être qu’on devrait tenter notre chance avec la police.
Il lui adressa un bref sourire avant de redevenir sérieux.
— Quand je pense que le Magisterium nous a envoyé ce monstre…
— Je ne crois pas que maître Rufus soit derrière tout ça, répondit Tamara après une hésitation. Mais je suis moins sûre en ce qui concerne les autres. Ça n’a pas de sens. Cal, si tu savais quelque chose… tu nous le dirais, pas vrai ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Rien, fit-elle en formant une seule longue tresse de ses doigts agiles.
Cal se concentra sur la route.
— C’est quand, la prochaine sortie ? demanda-t-il. On a besoin d’essence.
Tamara jouait avec son bracelet.
— Cal, tu sais que si tu as un secret, tu peux m’en parler. Je ne dirai rien à personne.
— C’est vrai que tu n’as rien dit au sujet de mon père, ironisa-t-il.
Il regretta immédiatement ses paroles.
Les yeux de Tamara s’assombrirent.
— Tu sais pourquoi je l’ai fait. Il a tenté de voler l’Alkahest ! Il mettait Aaron en danger ! Et la situation est encore pire que ce que nous pensions. Il n’a pas de bonnes intentions.
— Tout ne tourne pas autour d’Aaron.
Une fois encore, il se mordit la langue. Ce n’était pas la faute d’Aaron s’il était le Makar. Cal constata avec soulagement que son ami dormait encore, sa chevelure blonde mêlée à la fourrure de Carnage.
— Qu’est-ce qui se passe, Cal ? insista Tamara. J’ai l’impression que tu en sais plus que nous.
Cal sentait les mots lui chatouiller la gorge. Il ne savait plus s’il avait envie de s’en prendre à Tamara ou de cracher le morceau une fois pour toutes, quand, soudain, la voiture se mit à vibrer violemment.
— Cal, ralentis ! s’écria Tamara.
— Je roule déjà lentement ! protesta-t-il. Peut-être que je devrais me ranger…
Tout à coup, maître Rufus se matérialisa sur le siège avant, entre Cal et Tamara.
— Jeunes gens, dit-il, l’air très mécontent, voulez-vous bien m’expliquer ce qui se passe ?
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CHAPITRE DOUZE
CAL ET TAMARA poussèrent un hurlement. Sous l’effet de la surprise, Cal lâcha le volant ; la voiture fit une embardée, et Tamara cria de plus belle. Leurs cris réveillèrent Jasper et Aaron, qui joignirent leurs hurlements aux leurs. Carnage se mit à aboyer. Maître Rufus observait ce remue-ménage, l’air passablement agacé.
Cal écrasa la pédale de frein et la voiture s’immobilisa au milieu de la route dans un crissement de pneus. Les hurlements cessèrent d’un coup ; un silence de mort leur succéda. La silhouette translucide de maître Rufus flottait toujours dans l’habitacle.
— Vous êtes mort ? demanda Cal d’une voix tremblante.
— Mais non, fit Jasper, qui réussit l’exploit de paraître condescendant alors qu’il était manifestement terrifié. Il appelle d’un étherphone.
— Oh.
Cal enregistra mentalement que la chose qu’il avait baptisée tornade-téléphone répondait à un tout autre nom. Il se représenta maître Rufus tenant le bocal en verre sur ses genoux et fixant son contenu d’un œil torve.
— Alors vous n’êtes pas… vraiment ici ? lança-t-il.
— Peu importe où je suis, rétorqua maître Rufus. Ce que vous devez savoir, c’est que vous vous exposez à de gros ennuis – d’énormes ennuis, même – et que vous courez un grand danger. Callum Hunt, tu marches déjà sur un terrain miné. Aaron Stewart, en tant que Makar, tu as des devoirs, notamment celui d’adopter un comportement responsable en toute circonstance. Et toi, Tamara Rajavi, je te croyais plus maligne.
— Maître Rufus, bredouilla Jasper en prenant sa voix doucereuse de mouchard, je tiens à ce que vous sachiez que je n’ai jamais…
— Quant à toi, Jasper de Winter, l’interrompit maître Rufus, je me suis peut-être trompé sur ton compte. Tu es probablement plus intéressant que je ne le croyais. Quoi qu’il en soit, tous les quatre, vous devez immédiatement rentrer au Magisterium.
— Et vous, vous êtes rentré au Magisterium ? demanda Cal.
Maître Rufus sembla très agacé par sa question.
— Oui, Callum, je suis rentré. Après de longues heures de recherches infructueuses, il semble que l’un de vous ait perdu sa protection contre la divination. Je vois que vous vous trouvez dans une espèce de véhicule. Rangez-vous sur le bas-côté, dites-moi où vous êtes et un groupe de mages viendra vous chercher sous peu.
— J’ai bien peur que ce ne soit impossible, répondit Cal, le cœur battant.
— Et pourquoi donc ? répliqua maître Rufus, les sourcils agités par un tic nerveux.
Cal hésita.
— Parce qu’on est en mission, déclara précipitamment Tamara. On va retrouver l’Alkahest.
— Je suis le Makar, ajouta Aaron. Je suis censé sauver les gens, et pas l’inverse. Et on m’a dit des centaines de fois qu’on ne peut pas réussir seul, alors Cal m’accompagne pour être mon contrepoids. Tamara est venue parce que c’est une fille intelligente et rusée. Quant à Jasper, il est là pour…
— Nous faire rire à ses dépens ? hasarda Cal à voix basse.
— Je suis votre ami, moi aussi, espèce d’idiot ! s’emporta Jasper. Et je peux être très rusé !
— Bref, dit Aaron qui tentait de reprendre le contrôle de la situation, on est une équipe et on va récupérer l’Alkahest. Par conséquent, s’il vous plaît, ne nous envoyez pas d’autres esprits.
— Vous envoyer d’autres esprits ? répéta maître Rufus, troublé. Qu’est-ce que tu entends par là ?
— Vous le savez très bien, répliqua Aaron du ton monocorde qu’il employait quand il était en colère et qu’il s’efforçait de ne pas le montrer. On était tous là. Automotones a failli nous tuer. Il venait du Magisterium. C’est forcément vous qui nous l’avez envoyé.
Le visage de maître Rufus exprimait l’incompréhension.
— Vous faites erreur. Automotones est emprisonné ici depuis des siècles.
— C’était pourtant bien lui, affirma Tamara. Peut-être que les autres mages ne vous ont rien dit parce qu’on est vos apprentis. Mais c’est la stricte vérité : Automotones nous a attaqués. Il a assassiné une femme et mis le feu à sa maison.
La voix de Tamara tremblait.
— Mensonges ! s’exclama maître Rufus.
— Nous ne sommes pas des menteurs, dit Aaron. Manifestement vous n’avez pas plus confiance en nous que nous en vous.
— Écoutez, je n’ai pas encore le fin mot de l’histoire mais vous devez rentrer au Magisterium. C’est vital, maintenant plus que jamais. Le Magisterium est le seul endroit où je peux vous protéger.
— Il est hors de question qu’on rentre.
Étonnamment, c’était Jasper qui venait de prendre la parole. Il se tourna vers Cal.
— Raccroche ce téléphone.
Cal, déconcerté, fixa l’image fantomatique de maître Rufus.
— Euh… je ne sais pas comment on fait.
— La terre ! glapit Tamara. La terre est le contrepoids de l’air !
— Ah oui. Je… euh…
Cal dégaina Miri du fourreau pendu à sa ceinture. Le métal avait des propriétés magiques liées à la terre.
— Désolé, bredouilla-t-il avant de plonger la lame dans la projection de Rufus.
Le maître disparut avec un bruit de bulle qui éclate.
Tamara poussa un cri.
— Je ne l’ai pas tué, dites ? demanda Cal devant l’air bouleversé de ses compagnons.
Seul Carnage semblait indifférent à ce qui venait de se passer : il ronflait.
— Non, répondit Jasper. C’est juste que la plupart des gens se contentent d’utiliser le pouvoir de la terre pour couper la connexion. Mais je suppose que c’est trop banal pour toi, espèce de tordu.
— Je ne suis pas un tordu, grommela Cal en rengainant son couteau.
— Tu es un peu bizarre, tout de même, dit Aaron.
— Ah oui ? Et qui a perdu sa pierre de protection ? s’écria Cal. Qui a oublié de la mettre dans sa poche après s’être changé ?
Tamara poussa un grognement de frustration.
— C’est comme ça que les mages nous ont retrouvés ! Jasper, c’est toi ?
Jasper leva les bras au ciel.
— C’est à ça que servait cette pierre ? Personne ne m’a rien dit !
— C’est un peu tard pour se préoccuper de tout ça, intervint Aaron. On a commis des erreurs. L’important, maintenant, c’est de faire en sorte de ne plus être repérés par les mages.
Cal allait repartir lorsqu’il s’aperçut que le moteur de la voiture avait calé.
Aaron dut de nouveau trafiquer les fils pendant que les autres retenaient leur souffle, car ils n’avaient aucun véhicule de remplacement à leur disposition si jamais la Morris Minor décidait de les lâcher. Au bout de quelques minutes, Aaron parvint à la redémarrer.
Tamara n’ayant pas de pierres supplémentaires, ils se firent passer celles qu’il leur restait afin que les mages ne puissent pas localiser l’un d’eux à un moment précis.
Cal conduisit pendant le reste de la journée et une bonne partie de la nuit. Les autres dormaient à tour de rôle. Chaque fois qu’ils s’arrêtaient pour faire une pause, il buvait café sur café, si bien qu’il finit par avoir l’impression que sa tête allait exploser.
Le paysage avait changé, le relief devenait plus accidenté. L’air s’était rafraîchi et les cornouillers laissaient place aux pins.
— Je peux conduire un peu, suggéra Tamara alors qu’ils faisaient une pause à la sortie d’une station-service.
L’aube pointait à l’horizon et Cal s’était fait surprendre en train de conduire avec un œil fermé.
Aaron, qui avait acheté une barre chocolatée et une viennoiserie, fit une espèce de sandwich avec le tout sous le regard approbateur de Cal. Jasper le regarda faire, étonné, en grignotant ses bretzels.
— Non, dit Cal en prenant une gorgée de son café. (Il clignait de l’œil malgré lui.) J’ai ça pour m’aider, ajouta-t-il en montrant son gobelet.
Tamara haussa les épaules et tendit la carte à Jasper ; c’était son tour d’assister Cal.
— Je refuse d’être ton copilote, dit Jasper après avoir examiné longuement Cal. Tu as besoin de dormir. Tu vas finir par nous envoyer dans le décor et on va tous mourir, tout ça parce que tu n’as pas voulu faire de sieste. Allez, au dodo !
— Je mettrai un réveil, proposa Tamara.
— Et tu pourras t’allonger à l’arrière, renchérit Aaron.
Maintenant qu’ils s’y mettaient tous, Cal s’aperçut qu’il avait un peu le tournis.
— D’accord, fit-il en bâillant. Juste vingt minutes alors. Mon père a coutume de dire que c’est la durée idéale d’une sieste.
— On en profitera pour promener Carnage, dit Tamara. À dans vingt minutes !
Cal grimpa à l’arrière de la voiture. Mais chaque fois qu’il fermait les yeux, il revoyait maître Rufus, son air surpris quand il avait dégainé Miri pour poignarder sa projection. Son expression lui rappelait celle de son père lorsqu’il l’avait jeté contre un mur.
Cal ne pouvait empêcher ce flot d’images d’affluer encore et encore dans son cerveau. Dès qu’il parvenait à les chasser, d’autres prenaient leur place, lui montrant des catastrophes à venir. L’expression horrifiée d’Aaron lorsqu’il apprendrait la vérité sur son compte. La fureur de Tamara. La mine arrogante de Jasper qui aurait enfin la preuve que, depuis le début, il avait raison à son sujet.
Pour finir, il renonça à dormir et sortit de la voiture. Les premiers rayons de l’aube mouchetaient l’herbe de taches dorées et le chant des oiseaux emplissait l’air. Aaron, Tamara et Carnage avaient disparu, mais Jasper était assis à une table de pique-nique. Il jouait avec une pomme de pin qu’il regardait se consumer entre ses doigts d’où jaillissaient des étincelles.
— Tu es censé dormir, marmonna-t-il.
— Je sais, dit Cal. Mais je veux te parler de quelque chose pendant que les autres sont partis.
Jasper plissa les yeux.
— Oh, on fait des cachotteries derrière le dos de ses amis ? Ça promet d’être intéressant.
Cal s’assit. Le vent s’était levé et lui soufflait ses cheveux dans la figure.
— Une fois arrivés à destination, si tout va bien, on trouvera mon père et l’Alkahest, et j’aurai besoin de lui parler… seul à seul.
— À propos de quoi ?
— Il ne m’écoutera pas s’il sait qu’une bande d’apprentis vont lui tomber dessus. Et je n’ai pas envie qu’Aaron s’approche trop près de lui, au cas où il essaierait de le blesser. J’ai besoin que vous gardiez vos distances le temps d’une petite conversation avec lui.
— Pourquoi c’est à moi que tu demandes ça ?
Cal ne pouvait pas lui avouer qu’il était plus facile de lui mentir à lui qu’à ses amis.
— Parce que tu te soucies bien plus du sort d’Aaron que du mien.
— C’est vrai, acquiesça Jasper. Il est le Makar. Toi, tu n’es qu’un… (Il s’interrompit en dévisageant Cal d’un air curieux.) Je ne sais pas ce que tu es.
— Eh bien, on est deux, lâcha Cal.
Avant que Jasper puisse répliquer, Tamara et Aaron surgirent entre les arbres, suivis d’un Carnage surexcité qui bondissait de part et d’autre du chemin.
Cal se leva de son banc.
— Qu’est-ce qui le rend aussi heureux ? demanda-t-il.
— Il a mangé un écureuil, répondit Tamara d’un ton désapprobateur.
Cal se pencha pour caresser la tête de Carnage et lui murmurer :
— Ça c’est un bon chien ! Tu as un excellent instinct de chasseur. Tu manges des écureuils, non ? Pas des gens !
— Il n’est pas trop tôt pour commencer son dressage, commenta Aaron.
— C’est bien ce que je crois.
Cal et Aaron durent s’y mettre à deux pour faire monter un Carnage réticent à l’arrière de la voiture. Jasper et Tamara montèrent à leur tour derrière tandis qu’Aaron s’installait sur le siège du passager.
Dès qu’ils furent tous à l’intérieur, les portières du véhicule se verrouillèrent à l’unisson.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Tamara en secouant vainement la poignée de la sienne. Démarre la voiture, Aaron !
Aaron eut beau s’évertuer à mettre en contact les fils sous le tableau de bord, rien ne se produisit. La voiture refusait de se mettre en marche. Cal sentit des gouttes de sueur perler dans son dos.
— J’ai essayé d’utiliser la magie du métal et je me suis brûlé la main, cria Jasper du siège arrière.
— C’est qu’elle doit être protégée, dit Tamara.
Quelque chose surgit devant le pare-brise. Cal poussa un cri et Aaron lâcha les fils qu’il tenait dans les mains.
Deux énormes esprits de l’air venaient d’apparaître devant la voiture. L’un ressemblait à un cheval à six jambes sauf qu’il était deux fois plus gros qu’un équidé ordinaire. L’autre évoquait un brontosaure doté d’ailes. Les deux créatures étaient sellées : maître Rockmaple chevauchait l’une et maître Milagros l’autre.
— On va avoir de sacrés problèmes, dit Jasper.
Maître Milagros sauta à bas de son cheval à six jambes et se dirigea vers la voiture au pas de charge. Elle leva les mains, doigts écartés, et de longs fils de métal scintillants jaillirent de ses paumes. Ils s’enroulèrent autour de la voiture qui, en quelques secondes, se retrouva ficelée comme un rôti.
Tout en s’affairant, Milagros ne quittait pas des yeux les enfants. Elle avait beau secouer la tête d’un air désapprobateur, Cal eut l’impression fugace qu’elle trouvait toute cette histoire… amusante.
Une fois qu’elle eut terminé, elle se détourna sans un mot et rejoignit les esprits qui attendaient sagement. Elle lança une corde métallique à Rockmaple puis remonta sur sa créature et noua la corde au pommeau de sa selle.
— Oh non, fit Tamara. Il faut qu’on s’échappe d’ici.
Elle se jeta contre sa portière mais la voiture s’élevait déjà dans les airs comme la nacelle d’une montgolfière. Ses quatre occupants poussèrent un cri en voyant les cartes, les canettes de soda vides et les emballages de friandises dégringoler du tableau de bord.
— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? cria Cal par-dessus le sifflement du vent.
— À ton avis ? Ils nous ramènent au Magisterium, répliqua Jasper.
— Ils vont nous faire voler jusqu’en Virginie sans que personne s’en aperçoive ?
— Ils se servent probablement de la magie de l’air pour nous rendre invisibles, répondit Tamara.
Elle poussa un petit cri tandis que la voiture survolait la forêt en contrebas ; au-dessous de lui, Cal ne voyait qu’une mer verte s’étendant sur des kilomètres.
— Dans les films, les gens font semblant d’être malades pour que leurs geôliers les laissent sortir, dit Aaron. L’un de nous pourrait essayer de vomir ou de baver en faisant des bulles.
— Comme si on avait la rage ? demanda Cal.
Tamara fouilla sa besace, l’air complètement paniqué. Elle en sortit un petit flacon de liquide clair.
— J’ai du savon pour les mains. Vite, Jasper, bois ! Tu vas forcément faire des bulles avec ça.
— C’est hors de question ! Je suis un de Winter et les de Winter ne bavent pas.
Aaron examina les esprits de l’air qui remorquaient la voiture comme s’il reconsidérait son plan.
— De toute façon, je ne suis pas sûr qu’ils entendraient nos cris.
— Attendez, dit Cal. J’ai regardé mon père bricoler des voitures toute ma vie. Vous savez ce qui se détache le plus facilement ? Le plancher. Regardez comme celui-ci est rouillé. Il nous suffit de shooter dedans.
Pendant quelques secondes, ils le dévisagèrent en silence. Puis Tamara se mit à frapper le sol du pied comme une forcenée. Aaron monta sur le siège du passager pour se donner de l’élan. À la troisième tentative, sa botte passa à travers le plancher.
— Ça marche ! cria Jasper, visiblement surpris.
Au prix de quelques coups de pied supplémentaires, ils parvinrent à se débarrasser du plancher de la voiture. Tamara lança un coup d’œil à Cal puis à Aaron.
— Prêts ?
— Je m’occupe de Carnage, répondit Cal.
— Hé, qui s’occupe de moi ? s’écria Jasper.
Cal l’ignora et, serrant contre lui son loup et son sac à dos, il s’élança dans le vide.
Carnage glapit de frayeur et se débattit. Au-dessus de lui, Cal vit Tamara sauter à son tour, puis Aaron l’imita en poussant Jasper devant lui.
Au moyen de la magie de l’air, Cal tissa un filet invisible pour ralentir sa chute. Carnage cessa de s’agiter et ils descendirent tranquillement vers les bois en dessous d’eux.
Cal atterrit en douceur sur le dos et lâcha Carnage qui se releva aussitôt, les yeux brillants d’excitation. Il gémit, les yeux levés vers le ciel, comme s’il allait être obligé de revoler. Il aboya en voyant Tamara amorcer gracieusement son atterrissage, sa tresse noire flottant au-dessus de sa tête. Elle se posa sur un tronc d’arbre mort avec un grand sourire.
— C’était génial ! commenta-t-elle. J’ai toujours cru que je préférais la magie du feu, mais l’air…
PAM ! Jasper s’écrasa sur un tas d’aiguilles de pin et, quelques secondes plus tard, Aaron atterrit près de lui, les bras croisés, la mine furieuse.
— Tu m’as laissé tomber, gémit Jasper.
— Pas du tout, protesta Aaron. Il a dit qu’il pouvait se débrouiller tout seul ! Il a dit que ça irait !
— Il n’a pas l’air à l’agonie, commenta Cal.
Tamara accourut auprès de Jasper qui peinait à se relever.
— Aïe, fit-il en se laissant de nouveau choir par terre. Aïe, aïe, aïe !
Tamara se pencha pour l’aider ; manifestement, il essayait d’accaparer toute l’attention.
— Que j’ai mal ! se lamenta-t-il.
— Aaron, tu n’aurais pas une trousse de premiers secours dans ton sac à dos ? demanda Tamara.
— Si, mais il est resté dans la voiture. (Aaron scruta le ciel.) À ton avis, quand est-ce qu’ils vont s’apercevoir qu’ils remorquent une voiture vide ?
— Probablement très bientôt, répondit-elle. On a intérêt à se cacher.
— OK. Tamara, Jasper, reculez.
Aaron saisit le poignet de Cal.
— Cal, toi, tu ne bouges pas.
Perplexe, Cal obéit tandis que Tamara, Jasper et Carnage s’éloignaient de quelques pas. Aaron semblait épuisé – comme eux tous, sans doute. Cal commençait à ressentir les effets secondaires de la magie de l’air ; elle avait pompé l’adrénaline qui lui aurait permis de tenir le coup. Ce n’était pas une sieste de vingt minutes qui allait résoudre le problème. Il avait l’impression qu’il allait tourner de l’œil.
Aaron prit une grande inspiration et leva sa main libre. Une lueur sombre nimba ses doigts. Une masse noire se forma bientôt et se répandit comme de l’acide sur le sol, qui se mit à fumer en se dissolvant. Cal éprouva une espèce de tiraillement intérieur : Aaron puisait dans ses forces pour recourir à la magie du chaos. Ses yeux étaient fermés, ses ongles s’enfonçaient dans le poignet de Cal.
— Aaron ? dit-il, mais celui-ci ne répondit pas.
Le sol s’était mis à trembler sous leurs pieds. Tamara se cramponnait à Jasper pour ne pas perdre l’équilibre.
— Aaron !
Pour la première fois, Cal imagina sans mal comment Jéricho, le frère de l’Ennemi de la Mort, avait péri. Constantin s’était sans doute laissé submerger par sa magie et, quand il s’était souvenu de son frère, il était trop tard.
Aaron lâcha le bras de Cal pour reprendre son souffle. Quand le nuage de poussière formé par la terre malmenée fut retombé, ils aperçurent un énorme trou dissimulé sous une saillie rocheuse recouverte d’herbe.
— Tu as creusé une caverne dans la terre, dit Jasper. Et après ?
La sueur plaquait les cheveux blonds d’Aaron sur son front. Il jeta un coup d’œil à Jasper et Cal crut qu’il allait le faire disparaître dans le néant.
— Reposons-nous un peu, dit Tamara. Cal, je sais que tu es pressé de retrouver Alastair mais nous sommes tous exténués. La magie de l’air nous a lessivés. (Elle avait le teint grisâtre, tout comme Jasper.) Cachons-nous ici le temps de récupérer.
Cal ne se sentit pas la force de protester. Il rampa à l’intérieur de la caverne et s’allongea à même le sol. Il n’aurait pas craché sur une couverture… Ce fut sa dernière pensée avant qu’il ne sombre dans un profond sommeil, un peu comme on reçoit un coup sur la nuque.
À son réveil, le soleil se couchait dans un flamboiement de rouges et d’oranges. Tamara dormait près de lui, une main posée sur la fourrure de Carnage. Non loin, Aaron remuait dans son sommeil. Jasper dormait lui aussi, sa veste roulée en boule sous sa tête.
Cal entendit un bruissement aux abords de la caverne et songea qu’il devait s’agir d’un animal.
En fouillant son sac à dos, il trouva la moitié d’une barre chocolatée, qu’il engloutit en deux bouchées. Il ne savait pas combien de temps il avait dormi mais c’était la première fois qu’il se sentait aussi alerte depuis qu’ils s’étaient embarqués dans cette mission. En même temps, il éprouvait un calme étrange.
« Je devrais les laisser ici », pensa-t-il.
Ils avaient fait assez de chemin avec lui. Il n’avait jamais eu d’amis comme eux, prêts à tout pour lui venir en aide. Il ne voulait pas, en guise de récompense, les mener à leur perte.
Cal entendit un autre bruit, plus proche celui-là. Ce ne pouvait pas être le fait d’un seul animal. Non, on aurait dit qu’un troupeau progressait lentement mais sûrement à travers les broussailles.
Il renonça aussitôt à son plan.
— Tamara, réveille-toi, chuchota-t-il en la secouant doucement. Il y a quelque chose dehors.
Elle roula sur le dos et ouvrit les yeux.
— Mmmm ?
— Quelque chose. Dehors, répéta-t-il à voix basse.
Tamara réveilla Aaron et Aaron réveilla Jasper, qui bâilla en grommelant :
— Je n’entends rien !
— On va aller vérifier, chuchota Aaron.
— Et si c’étaient les mages ? demanda Tamara à voix basse. Peut-être qu’on devrait rester cachés…
Cal secoua la tête.
— S’ils viennent par ici, on n’aura aucun moyen de s’échapper. On sera piégés.
Personne ne pouvait le contredire, aussi, après avoir ramassé leurs affaires, abandonnèrent-ils leur tanière. La nuit tombait.
— Vous délirez, dit Jasper. Il n’y a personne dehors.
C’est alors qu’on entendit un craquement de feuilles à deux endroits à la fois. L’instant d’après, un Porteur de Chaos émergea du feuillage. Il avait le visage flasque et dans ses yeux brillaient d’innombrables couleurs qui tournoyaient comme les fragments de verre d’un kaléidoscope. Son corps massif était dissimulé sous des haillons noirs. En y regardant de plus près, Cal s’aperçut qu’il s’agissait d’un uniforme. Un vieil uniforme déchiré, taché de sang et de boue, avec un emblème sur la poitrine, mais dans l’obscurité Cal ne put pas voir ce que c’était.
Jasper était devenu livide. Cal comprit à son expression qu’il n’avait encore jamais vu un être humain porteur de chaos.
Cal n’était pas encore revenu de sa frayeur qu’un autre de ces monstres apparut à sa gauche. Il fit volte-face en serrant Miri dans sa main, au moment où un troisième jaillissait des buissons à sa droite. Puis un autre et encore un autre, tous pâles, avec des yeux enfoncés : une horde de Porteurs de Chaos.
L’armée de l’Ennemi les dépassait largement en nombre.
— Que… qu’est-ce qu’on fait ? bredouilla Jasper.
Il avait ramassé un bâton qu’il brandit en direction des monstres. L’air paniqué, Tamara venait de former une boule de feu entre ses mains.
— Placez-vous derrière moi, ordonna Aaron.
Jasper s’empressa d’obéir. Tamara, qui était toujours concentrée sur sa boule de feu, se trouvait déjà derrière Aaron. La plupart des Porteurs de Chaos s’étaient massés de l’autre côté de la clairière, les yeux fixés sur eux. Leur silence donnait la chair de poule.
— Moi, je reste là, dit Cal.
Il ignorait pourquoi mais il n’avait pas peur.
— Je suis ton contrepoids, reprit-il, et je vois bien que tu n’es pas assez reposé. Tu viens de te servir de la magie du chaos. Il est trop tôt pour recommencer.
Aaron semblait déterminé.
— Il faut bien que j’essaie.
— Ils sont trop nombreux, protesta Cal alors que l’armée de créatures commençait d’avancer sur eux. Le chaos va te consumer.
— Dans ce cas je les emmènerai avec moi, dit Aaron d’un ton décidé. C’est toujours mieux que l’Alkahest, non ?
— Aaron…
— Désolé, dit le Makar en s’élançant vers les Porteurs de Chaos.
Tamara poussa un cri.
— Aaron, baisse-toi !
Il s’exécuta. La boule de feu passa au-dessus de sa tête, atterrit parmi les Porteurs de Chaos et explosa. Quelques créatures s’embrasèrent, impassibles même lorsqu’elles tombaient, le corps dévoré par les flammes, mais le plus gros de la troupe continua d’avancer.
Maintenant, Cal était terrifié. Aaron se rapprochait de la première ligne de l’armée ennemie, la main levée, tandis qu’un ouragan miniature se formait dans le creux de sa paume.
Les Porteurs de Chaos le cernèrent. L’espace d’une seconde, Cal eut l’impression qu’ils l’engloutissaient comme une masse noire ; son sang se glaça.
Il clopina dans leur direction… et s’arrêta net. Aaron venait de réapparaître parmi eux, immobile comme une statue. Il semblait stupéfait. Les Porteurs de Chaos tournaient autour de lui sans faire mine de le toucher, comme l’eau d’un torrent s’écoulant autour d’un rocher.
Cal perçut la respiration saccadée de Tamara et de Jasper derrière lui. À présent, les Porteurs de Chaos marchaient droit sur eux. Ils avaient peut-être décidé d’éliminer les faibles avant de s’en prendre à Aaron. Cal était le seul à être armé d’un couteau, quoiqu’il ne soit pas certain que Miri puisse être d’une quelconque utilité. Il se demanda s’il allait mourir là, en protégeant ses amis. Au moins, c’était une façon honorable de tirer sa révérence. Il prouverait peut-être enfin à son père qu’il n’était pas celui qu’il croyait.
Les Porteurs de Chaos étaient tout près. Aaron s’efforçait de se faufiler parmi eux pour rejoindre ses amis. La première des créatures, un homme massif avec des bracelets hérissés de pointes, s’arrêta devant Cal.
Cal serra son couteau dans sa main, bien décidé à se défendre.
Le Porteur de Chaos émit un croassement, comme s’il avait la voix rouillée à force de se taire. Puis, posant les yeux sur Cal, il articula distinctement :
— Maître, cela fait si longtemps que nous vous attendions.
À ces mots, il s’agenouilla devant Cal et tous les autres l’imitèrent. Debout au milieu de cette armée à genoux, Aaron fixa son ami d’un regard incrédule.
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CHAPITRE TREIZE
— MAÎTRE, DEVONS-NOUS tuer le Makar pour vous ?
— Non ! répondit Cal précipitamment. Non, restez où vous êtes. Pas bouger, ajouta-t-il comme s’il s’adressait à Carnage.
Les Porteurs de Chaos obéirent. Aaron se fraya maladroitement un chemin parmi les créatures agenouillées ; les aiguilles de pin craquaient sous la semelle de ses bottes.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jasper.
Cal sentit une main se poser sur son épaule. Faisant volte-face, il vit Tamara, le regard rivé sur les Porteurs de Chaos. Puis elle se tourna vers lui.
— Explique-nous ce que tout ça signifie. Qui es-tu pour eux ?
Il comprit au ton de sa voix que, même si elle ne connaissait pas la réponse, elle la soupçonnait fortement. Cal s’était imaginé qu’elle se mettrait en colère, mais ce n’était pas le cas. Elle semblait incroyablement triste, ce qu’il trouva bien pire.
— Cal ? fit Aaron.
Quelques pas les séparaient, pourtant on aurait dit qu’ils étaient à des années-lumière l’un de l’autre. Aaron essayait de ne pas regarder les Porteurs de Chaos à genoux, attendant les ordres de leur maître. Cal les observa : il y avait parmi eux des jeunes et des vieux, mais ils étaient tous plus âgés que lui.
Tamara secoua la tête.
— Tu m’en voulais de t’avoir menti. Ne nous mens pas maintenant.
Un silence terrible s’abattit sur eux. Son bâton toujours à la main, Jasper ne lâchait pas Cal du regard. Aaron le considérait avec bienveillance, comme s’il était certain qu’il allait tout leur expliquer, et c’était bien cela le pire.
— C’est moi… l’Ennemi de la Mort, dit-il enfin.
Les Porteurs de Chaos poussèrent en chœur un long soupir.
— Je suis Constantin Madden… ou ce qui reste de lui.
— Ce n’est pas possible, dit Aaron doucement, comme s’il s’adressait à quelqu’un qui s’était cogné la tête trop fort contre un mur. L’Ennemi de la Mort est vivant. Il est en guerre contre nous !
— Non, c’est maître Joseph qui nous manipule, bredouilla Cal.
Et il se lança dans l’explication qu’on lui avait fournie, cette explication qu’il ne voulait pas admettre :
— L’Ennemi de la Mort a été grièvement blessé lors du Massacre de Sang-Froid. Au moment de mourir, il a insufflé son âme dans le corps d’un bébé. Ce bébé, c’était moi. Je possède l’âme de Constantin Madden. Je suis Constantin Madden.
— Tu veux dire que tu as tué le vrai Callum Hunt et pris sa place ? lança Jasper d’un ton accusateur.
Du feu jaillit de sa paume et enflamma le bâton. C’était probablement la meilleure démonstration de magie du feu qu’ait jamais faite Jasper, mais il parut à peine s’en apercevoir.
— Vite… Il faut l’anéantir avant qu’il nous tue tous. Aaron, fuis !
Aaron ne bougea pas d’un pouce ; il regardait Cal avec un mélange de tristesse et d’incrédulité.
— C’est impossible, dit-il. Tu es mon meilleur ami.
Le chef des Porteurs de Chaos se redressa et tous les autres l’imitèrent, telle une armée de marionnettes. Ils s’avancèrent vers Jasper sans prêter la moindre attention à Cal.
— Attendez ! cria-t-il. Non ! Arrêtez-vous !
Les guerriers au regard sans expression continuèrent d’avancer vers Jasper qui restait cloué sur place. La flamme brûlait toujours dans sa main et une lueur de détermination terrible brillait dans son regard : il était prêt à mourir au combat. Ce garçon-là n’avait plus rien à voir avec le Jasper qui s’était plaint pendant tout le voyage et qui pleurnichait à la moindre égratignure. Ce garçon-là était intrépide.
Mais Cal savait qu’il n’avait aucune chance. Malgré son courage, il ne pourrait jamais vaincre des centaines de Porteurs de Chaos. Cal avait d’abord trouvé terrifiante l’idée de se faire obéir d’eux. Maintenant c’était le contraire qui le terrorisait.
— Arrêtez-vous ! répéta-t-il. Créatures nées du vide et du chaos, arrêtez-vous ! Je vous l’ordonne !
Les Porteurs de Chaos s’immobilisèrent. Jasper avait du mal à respirer ; Tamara s’était campée près de lui, une boule de feu flottant au-dessus de sa main ouverte. Aaron les rejoignit à son tour. Cal sentit son cœur se serrer : ses amis, ligués contre lui.
— Je ne savais pas, dit-il d’un ton implorant. Quand je suis entré au Magisterium, je ne savais pas.
Ils le dévisagèrent longuement en silence, puis Tamara prit la parole :
— Je te crois, Cal.
Cal poursuivit, la gorge nouée :
— La plupart du temps, moi-même je n’arrive pas à y croire. Je n’ai pas envie de faire du mal aux gens ! Mais, Jasper… si tu décides de m’attaquer, les Porteurs de Chaos te tueront. Je ne suis pas sûr de pouvoir les en empêcher.
— Et quand as-tu appris que tu étais… ce que tu es ? demanda Aaron.
— L’année dernière, au bowling. C’est maître Joseph qui me l’a dit, mais je refusais de le croire. En revanche, je pense que mon père l’a toujours su.
— C’est pour ça qu’il a piqué une crise quand tu as refusé de quitter le Magisterium, lança Jasper. Il savait que tu étais un monstre.
Cal tressaillit.
— C’est aussi pour ça qu’il a demandé à maître Rufus de brider ta magie, renchérit Aaron, au grand désarroi de Cal, qui aurait tant voulu qu’il contredise Jasper.
— Il y a des détails qui m’échappaient encore jusqu’à ces derniers jours, parce que ça ne me semblait pas logique. Mon père n’a jamais eu l’intention d’utiliser l’Alkahest contre Aaron. Il veut s’en servir pour me guérir.
— Te guérir ? répéta Jasper. Il ferait mieux de te tuer.
— Peut-être. Mais en tout cas, lui, il ne mérite pas de mourir.
— Bon, qu’est-ce que tu veux, Cal ? demanda Aaron.
— La même chose qu’avant ! Je veux récupérer l’Alkahest et le rendre au Collegium. Je veux sauver mon père. Je ne veux plus avoir de secrets trop lourds à porter !
— Mais tu ne veux pas vaincre l’Ennemi de la Mort, dit Jasper.
— C’est moi, l’Ennemi de la Mort ! cria Cal. On a déjà vaincu l’Ennemi ! Je suis de votre côté.
— Vraiment ? (Jasper secoua la tête.) Et si j’essayais de m’en aller, tu n’ordonnerais pas à tes Porteurs de Chaos de m’en empêcher ?
Cal hésita un long moment. Aaron et Tamara ne le quittaient pas des yeux. Pour finir, il répondit :
— Si, je t’empêcherais de partir.
— C’est bien ce que je pensais.
Cal s’efforça de s’expliquer :
— On est trop près du but. Mon père détient l’Alkahest. Il a toujours l’intention de le donner à maître Joseph. Or, maître Joseph ne s’en servira pas pour me tuer ; il me veut vivant. Il tuera mon père, il tuera Aaron, et ensuite, qui sait ce qu’il fera ? Il faut terminer ce qu’on a commencé.
Il dévisagea ses amis. Au terme d’un silence interminable, Tamara hocha imperceptiblement la tête.
— Bon, et maintenant ? dit-elle.
Cal se tourna vers les Porteurs de Chaos.
— Conduisez-nous jusqu’à maître Joseph, ordonna-t-il. Escortez-nous sans nous faire de mal, et ne le prévenez pas de notre arrivée.
Les Porteurs de Chaos encerclèrent Cal et ses amis. Ils n’avaient pas d’autre choix que de suivre le chemin que ces créatures traçaient pour eux. Ils marchèrent en silence dans la forêt obscure. Carnage les talonnait, l’air joyeux, visiblement à l’aise avec ses semblables. Cal sentait une solitude terrible l’envahir. Au terme de cette aventure, il ne retournerait pas au Magisterium. Finis les amis, finis les cours de maître Rufus, finis les assiettes de lichen du Réfectoire et les jeux avec Celia dans la Galerie.
Au moins, Carnage partirait avec lui, mais Cal ne savait pas encore où ils iraient.
Ils marchèrent assez longtemps pour que la douleur dans sa jambe se réveille violemment. Chaque fois qu’il ralentissait, les Porteurs de Chaos réglaient leur pas sur le sien. Pour une fois, c’était lui qui fixait l’allure.
Aaron vint marcher près de lui.
— Tu devais être mon contrepoids, dit-il.
Aaron avait employé le passé et Cal comprit alors, la gorge serrée, à quel point cela lui tenait à cœur.
— Je ne savais pas quand je te l’ai proposé.
— Je ne veux pas me battre contre toi.
Jasper et Tamara marchaient devant eux en échangeant des murmures furtifs.
— Je n’en ai aucune envie, mais c’est ce qui va se passer, pas vrai ? poursuivit Aaron. C’est notre destin de nous entretuer.
— Tu ne crois quand même pas que je vais te tuer ? s’exclama Cal. Si j’avais vraiment voulu me débarrasser de toi, je l’aurais déjà fait. J’aurais pu te tuer dans ton sommeil. J’aurais pu t’assassiner des milliers de fois, te trancher la tête !
— Très convaincant, marmonna Aaron. Tamara !
Elle ralentit pour les attendre. Jasper continua sa route, flanqué d’un petit groupe de Porteurs de Chaos.
— Pourquoi tu as dit à Cal que tu le croyais ? demanda Aaron.
— Parce qu’il a tenté de se faire virer du Magisterium, répondit Tamara. Il n’avait pas envie d’y aller. S’il avait su qu’il était Constantin Madden, il aurait essayé de se faire apprécier des maîtres, de les espionner, alors qu’il a passé son temps à les mettre en rogne. Et puis, ajouta-t-elle, Constantin Madden avait la réputation d’être charmant, et c’est loin d’être le cas de Cal.
— Merci, ça me réchauffe le cœur, ce que tu dis, grommela Cal.
Il grimaça de douleur : il n’était pas sûr de pouvoir tenir encore très longtemps sans devoir se reposer.
— De toute manière, dit Tamara, il y a des trucs qu’on ne peut pas simuler.
Avant que Cal puisse lui demander ce qu’elle entendait par là, il se prit le pied dans une racine et tomba à genoux. Les Porteurs de Chaos s’arrêtèrent brusquement ; ceux qui marchaient devant Jasper tournèrent la tête et le forcèrent à s’arrêter à son tour, une main plaquée sur sa poitrine.
Cal poussa un gémissement, roula sur le dos, puis tâcha de se relever. L’un des Porteurs de Chaos le souleva comme un fétu de paille.
— Nous allons vous porter pendant le reste du trajet, maître, lui dit le Porteur de Chaos.
Cal hésitait entre l’embarras et le soulagement.
— Ce n’est peut-être pas une bonne idée, objecta-t-il. Les autres…
Un des Porteurs de Chaos saisit Tamara par le bras et la hissa sur son dos. Elle se débattit en criant.
— Cal !
Deux autres Porteurs de Chaos s’emparèrent d’Aaron tandis qu’un cinquième soulevait Jasper du sol.
— Nous allons les porter aussi, dit la créature qui tenait Cal dans ses bras. Ainsi, nous avancerons plus vite.
Cal était si surpris qu’il ne trouva rien à redire. Les Porteurs de Chaos se mirent à courir, Carnage sur leurs talons.
Cal s’était imaginé qu’ils sentaient la chair en décomposition. Après tout, ces créatures étaient des cadavres à qui la magie du chaos avait rendu la vie. Pourtant, leur odeur, loin d’être désagréable, était surtout bizarre ; elle lui rappelait celle des champignons.
Aaron semblait mal à l’aise, Tamara était tiraillée entre la terreur et l’exaltation. Quant à Jasper, Cal ne parvenait pas à déchiffrer son expression, qui aurait aussi bien pu exprimer la peur que le désespoir.
— Cal, qu’est-ce qu’ils font ? cria Tamara.
Cal haussa les épaules.
— Je crois qu’ils essaient de nous aider.
— Je n’aime pas ça, lâcha Aaron avec la voix de quelqu’un lancé sur des montagnes russes.
Les Porteurs de Chaos accélérèrent encore, stimulés par la magie, piétinant les feuilles mortes, traversant les ruisseaux, enjambant les rochers, franchissant les fougères et les buissons de ronces. Puis, aussi brusquement qu’elle avait commencé, leur course prit fin.
Ils déposèrent les quatre enfants sur le sable d’une petite plage éclairée par un croissant de lune qui traçait une voie argentée dans l’eau.
Les Porteurs de Chaos resserrèrent les rangs autour d’eux. Cal entendait l’océan, le clapotis des vagues sur le rivage.
Trois canots amarrés à des poteaux tanguaient doucement avec le ressac. En plissant les yeux, Cal distingua une bande de terre à l’horizon, seulement visible parce qu’elle troublait le reflet de la lune.
— C’est l’île du Mal ? lança Jasper.
Cal poussa un grognement. Le moment était mal choisi pour faire de l’humour.
Il se tourna vers les Porteurs de Chaos.
— Comment on fait pour y aller ? demanda-t-il.
À ces mots, trois d’entre eux s’enfoncèrent dans l’océan. Sur les premiers mètres, ils avaient de l’eau jusqu’à mi-cuisse, puis ils se retrouvèrent immergés jusqu’au cou et enfin ils disparurent complètement sous l’eau.
— Attendez ! cria Cal, mais il était trop tard.
Venait-il de les condamner à mort ? Au fait, pouvaient-ils mourir ?
Quelques instants plus tard, des mains livides défirent les amarres des canots. Halées par ces mains invisibles, les embarcations voguèrent jusqu’au rivage. Peu à peu, les Porteurs de Chaos émergèrent des profondeurs marines, aussi imperturbables qu’à l’accoutumée.
— Je suppose qu’il faut monter à bord, dit Tamara. Aaron, tu vas avec Cal.
— Pourquoi ? demanda Jasper.
Tamara jeta un coup d’œil aux Porteurs de Chaos.
— Pour qu’ils ne noient pas le Makar avant que Cal ait pu lever le petit doigt.
Jasper ouvrit la bouche pour protester mais se ravisa.
Cal se hissa maladroitement à bord du premier canot, suivi d’Aaron. Jasper s’installa dans le deuxième, Tamara dans le troisième avec Carnage, et les Porteurs de Chaos s’enfoncèrent dans la mer.
Les seuls bateaux sur lesquels Cal avait voyagé avec Alastair étaient des ferries rapportant une voiture d’occasion ou une antiquité de quelque lieu lointain. Ça et les petites barques qui voguaient sur les rivières souterraines du Magisterium.
Il ne s’était jamais retrouvé en pleine mer, au ras de l’eau. Des vagues noires surgissaient de tout côté, projetant sur son visage des embruns glacés dont le sel lui piquait les lèvres.
Il avait peur. Les Porteurs de Chaos étaient terrifiants, et le fait qu’ils lui obéissaient ne les rendait pas moins monstrueux. Ses amis ne voulaient plus de lui ; peut-être même voulaient-ils lui faire du mal. Et il s’apprêtait à retrouver son père et maître Joseph, tous deux imprévisibles et dangereux.
Aaron était recroquevillé à la proue du canot. Cal avait envie de lui parler mais il craignait qu’il ne le repousse.
Les Porteurs de Chaos progressaient sous l’eau en poussant les canots devant eux. Cal distinguait le sommet de leur crâne entre deux vagues.
Bientôt, la bande de terre devant eux laissa place à un paysage. L’île, densément plantée d’arbres, devait mesurer à peine quelques kilomètres de long. Les Porteurs de Chaos tirèrent la petite embarcation sur la plage. Cal en descendit, bientôt rejoint par Aaron, Jasper et Tamara. Carnage se précipita sur Cal en aboyant. Ils regardèrent les Porteurs de Chaos envahir le rivage comme les pirates noyés de quelque histoire de fantômes.
— Maître, dit leur chef une fois qu’ils furent tous réunis, voici votre tombeau.
D’abord, Cal crut qu’il avait mal entendu.
— Tombeau ?
Aaron lui jeta un drôle de regard.
— Suivez-moi, reprit le chef en se dirigeant vers les bois.
La petite armée resserra les rangs et escorta Cal et ses amis vers un large chemin de cailloux blancs éclairé par la lune.
Cal se demanda ce qui se passerait s’il ordonnait aux Porteurs de Chaos de marcher en file indienne. Étaient-ils obligés de lui obéir au doigt et à l’œil ?
Suivant le fil de sa pensée, il se prit à imaginer tous les ordres loufoques qu’il pourrait leur donner. Faire une ronde. Sauter à cloche-pied. Il se représenta l’armée de l’Ennemi de la Mort livrant une bataille juchée sur un seul pied.
Il laissa échapper un gloussement nerveux. Tamara lui lança un regard inquiet.
« Même les Seigneurs des Ténèbres se fendent la poire », songea Cal en réprimant une autre crise de fou rire complètement incongrue.
Soudain, un énorme édifice de pierre grise surgit au détour du chemin. Le bâtiment était érodé par le vent et les années. La façade était percée d’une porte à deux battants en forme de croissants de lune, dont l’un était doté d’un heurtoir qui représentait une tête humaine. La voûte était gravée d’une inscription en latin : ULTIMA FORSAN. ULTIMA FORSAN. ULTIMA FORSAN.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Cal.
— « Ta dernière heure est proche », répondit le chef des Porteurs de Chaos.
— Mon latin n’est pas terrible mais je crois que ça fait référence à la dernière heure, dit Tamara.
Cal la dévisagea, perplexe.
— Oui, ça veut dire : « Ta dernière heure est proche. »
Jasper lui lança un regard surpris.
— Oui. C’est bien ça, fit-il.
— Cal, pourquoi tu demandes si tu sais déjà ? s’enquit Aaron.
— Parce que je n’en savais rien avant qu’il me le dise ! répliqua-t-il, exaspéré, en désignant le chef des Porteurs de Chaos. Vous ne l’avez pas entendu ?
Un silence terrible lui répondit.
— Cal, murmura Tamara, tu sous-entends que ces créatures te parlent ? On savait que toi tu leur parlais mais on ne les a pas entendues te répondre.
— Eh bien, c’est surtout lui, dit Cal en désignant le chef. Vous ne l’avez pas entendu m’appeler « maître » dans la clairière ?
Tamara secoua la tête.
— Ils ne prononcent pas des mots, dit-elle tout bas. Ils marmonnent et grognent, c’est tout.
— Ou alors ils poussent des cris étouffés, ajouta Aaron.
— Moi, j’entends des phrases parfaitement intelligibles, s’étonna Cal.
— C’est parce que tu es comme eux, lâcha Jasper d’un ton dédaigneux. Toi aussi, on t’a pris ton âme et, comme eux, tu es vide à l’intérieur.
— C’est l’Ennemi qui a fait ces créatures, intervint Aaron en enfouissant les mains dans ses poches. Il fallait bien qu’il les comprenne puisqu’elles le servaient. Et toi, tu les comprends parce que…
— Parce que c’est moi l’Ennemi, conclut Cal.
Après tout, il ne leur apprenait rien ; c’était juste une autre preuve horrible de ce qu’ils savaient déjà.
— Je suis tellement flippant que j’arrive à me faire flipper moi-même, grommela-t-il.
— Maître, dit le chef des Porteurs de Chaos, votre tombeau vous attend.
Visiblement, il voulait que Cal pénètre dans l’immense mausolée. Ils avaient atteint leur destination. C’était là que maître Joseph était censé rencontrer Alastair.
Cal redressa les épaules et se dirigea vers la grande porte. Carnage trottinait joyeusement près de lui. Aaron, Tamara et Jasper marchaient quelques pas derrière eux.
— Oh, mon Dieu, dit soudain Tamara, horrifiée.
Il fallut quelques instants à Cal pour comprendre de quoi elle parlait : ce qu’il avait d’abord pris pour un heurtoir en forme de tête était en fait une vraie tête tranchée suspendue à la porte comme un trophée de chasse.
Cette tête appartenait à une jeune fille. Sa mort semblait récente ; à vrai dire, on aurait pu la croire en vie si la peau à la base du cou n’avait pas été déchiquetée. Le vent rabattait ses mèches d’ébène sur son visage aux traits étrangement familiers.
Des larmes roulèrent sur les joues de Tamara. Elle les essuya du dos de la main et s’avança vers la porte.
— C’est impossible…
Décidément, Cal avait l’impression d’avoir déjà vu ce visage… mais où ? À la fête chez les Rajavi ? Peut-être cette fille était-elle une amie de Tamara ? Mais pourquoi sa tête était-elle exposée là comme un trophée ?
— Verity Torres, dit Jasper dans un souffle. Ils n’ont jamais retrouvé son corps.
Cal fut frappé par l’air égaré d’Aaron. Son ami frissonnait dans son mince tee-shirt en regardant le visage du dernier Makar à avoir défendu le Magisterium. S’il avait vécu une dizaine d’années plus tôt, ç’aurait été lui. Ç’aurait été sa propre tête fichée sur cette porte en guise d’avertissement.
Aaron cligna des yeux comme pour chasser l’horrible vision.
— Non, fit-il. Non, ça ne peut pas être elle. C’est impossible.
Cal réprima son envie de vomir.
Soudain, les paupières de Verity Torres s’ouvrirent sur des yeux d’une blancheur laiteuse, dépourvus de pupille et d’iris.
Tamara laissa échapper un petit cri et Jasper plaqua sa main sur sa bouche. Les lèvres de la morte s’entrouvrirent et sa voix résonna dans le silence :
— Je vous assure que c’est bien moi, Verity Torres, ou ce qu’il en reste. Ici reposent les morts veillés par les morts. Si vous voulez entrer, il vous faudra répondre à trois devinettes.
Cal jeta un regard désemparé à ses amis. Il comptait sur le fait qu’il était Constantin Madden pour entrer dans le mausolée, mais manifestement Verity Torres ne l’avait pas reconnu.
— Trois devinettes ? répéta Tamara d’une voix tremblante. Super. On s’y connaît en devinettes.
— Je peux me rapporter à un Turc, à une épingle, à une linotte. Que suis-je ? demanda la morte d’une voix étrange qui ne correspondait pas au mouvement de ses lèvres.
— Oh non, ce n’est pas drôle, lâcha Cal.
— Hein ? fit Aaron. De quoi parle-t-elle ?
Tamara se rembrunit.
— D’une tête. La réponse, c’est : une tête.
Verity Torres laissa échapper un petit ricanement rauque. Ses yeux ne trahissaient aucune émotion ; ils restaient désespérément blancs et vides.
— Qui t’a fait ça ? demanda Aaron. Qui ?
— Ce doit être maître Joseph, répondit Tamara. Constantin avait déjà quitté le champ de bataille. Il se trouvait dans la caverne du Massacre de Sang-Froid…
— Où il était occupé à échanger son âme contre celle d’un autre, l’interrompit Jasper.
Même si ces mots le blessaient, Cal était soulagé que Constantin Madden ne soit pas responsable de cette atrocité. Bien sûr, il en avait commis d’autres ; mais pas celle-là.
— Ce n’était pas une vraie devinette, reprit la morte comme si elle n’avait pas entendu la question d’Aaron. C’était juste pour vous échauffer.
— Il faut filer d’ici, dit Jasper, que la peur faisait bégayer. Il faut vraiment filer d’ici.
— Pour aller où ? répliqua Aaron. Il y a des centaines de Porteurs de Chaos qui nous surveillent. (Il redressa les épaules.) Allez, pose-la, ta devinette.
— D’accord, commençons, dit Verity. Qu’est-ce qui ne finit pas et qui est cependant la fin de tout ce qui commence ?
— La mort, répondit Cal.
Celle-là était facile. Il s’en réjouit intérieurement, car les devinettes, ce n’était pas un truc de Seigneur des Ténèbres.
Il y eut un cliquetis suivi d’un grincement : de l’autre côté de la porte, un verrou venait de coulisser.
— Et maintenant, la deuxième devinette. Je te file entre les doigts. Tu peux me tuer mais jamais je ne meurs. Qui suis-je ?
« L’Ennemi ? » songea Cal. Mais ce n’aurait pas été une très bonne devinette.
Les quatre jeunes gens échangèrent un regard. Ce fut Tamara qui répondit :
— Le temps.
Un autre grincement se fit entendre.
— Et enfin, la troisième, dit Verity. Si tu sais en prendre, tu perdras ou tu gagneras plus que les autres. De quoi s’agit-il ?
Un silence. Cal se creusa la cervelle. Les devinettes faisaient toujours référence à des sujets plus vastes qu’il n’y paraissait de prime abord. L’amour, la mort, la richesse, la notoriété, la vie. Cal n’entendait plus que les grognements sourds des Porteurs de Chaos et le bruit de sa propre respiration.
Soudain, la voix tremblante de Jasper résonna dans le silence :
— Des risques.
La tête de Verity Torres laissa échapper un soupir désappointé, ses yeux terribles se fermèrent, un dernier cliquetis retentit et la porte s’ouvrit. Au-delà, Cal ne distingua que des ténèbres. Il frissonna : jamais il n’avait ressenti un tel froid intérieur. Il lança un regard à Aaron et à Tamara, prit une grande inspiration et franchit le seuil.
Le tombeau était faiblement éclairé par des pierres incrustées dans les murs, qui n’étaient pas sans rappeler les roches phosphorescentes du Magisterium. Devant lui, Cal aperçut un couloir menant à cinq chambres funéraires.
En se retournant, il vit les dizaines de visages des Porteurs de Chaos qui le fixaient de leurs yeux kaléidoscopiques. Il s’efforça de maîtriser le tremblement de sa voix.
— Restez ici, enfants du chaos. Je reviens.
Ils inclinèrent la tête comme un seul homme. Cal constata que Carnage était resté avec eux et qu’il avait la tête baissée, lui aussi. Une vague de tristesse le submergea : et si ce loup ne l’avait suivi que parce qu’il y était contraint ? Cette idée lui était insupportable.
— Cal ? fit Tamara qui s’était déjà engagée dans le couloir, Aaron et Jasper sur ses talons. Tu devrais venir voir ça.
Il se tourna vers son armée. Il avait peut-être intérêt à emmener au moins un de ses guerriers pour le protéger. Il désigna le chef des créatures.
— Toi, tu viens avec moi.
Après avoir refermé la porte derrière eux, le chef des Porteurs de Chaos le fixa avec insistance, comme s’il attendait ses instructions.
— Tu vas surveiller mes arrières, lui dit Cal. Me protéger si quelqu’un s’en prend à moi.
Le Porteur de Chaos opina du chef.
— Tu as un nom ? demanda Cal.
La créature fit non de la tête.
— Dans ce cas, je vais t’appeler Stanley. C’est bizarre que tu n’aies pas de nom.
Comme Stanley ne réagissait pas, Cal se remit en marche. Il avait parcouru la moitié du couloir quand il entendit Tamara l’appeler de nouveau.
— Cal ! Il faut vraiment que tu viennes voir ça.
Il pressa le pas. Il trouva Tamara, Aaron et Jasper devant une alcôve. À son approche, ils s’écartèrent pour le laisser voir.
L’alcôve renfermait une grosse dalle en marbre sur laquelle reposait le corps d’un jeune garçon aux cheveux bruns. Ses paupières étaient closes, ses bras alignés le long de son corps parfaitement conservé. Sa peau d’une blancheur cadavérique ne laissait aucun doute : il était bel et bien mort. Tout habillé de blanc, il arborait toujours au poignet son bracelet d’élève de l’Année de Cuivre.
Sur le mur derrière lui, on avait gravé son nom dans la pierre : Jéricho Madden. Un assortiment d’objets variés s’amoncelait autour du corps : une couverture d’aspect miteux près d’une pile de carnets et de livres poussiéreux, une boule lumineuse qui semblait avoir épuisé presque toute son énergie, un petit couteau doré et une bague ornée d’un sceau inconnu.
— Évidemment, murmura Tamara, l’Ennemi de la Mort n’aurait pas fait construire un tombeau pour lui. Il pensait devenir immortel. Il a fait bâtir cet endroit pour son frère. Ce sont ses possessions personnelles.
Aaron regardait la scène, fasciné.
Quant à Cal, il avait du mal à retrouver sa voix. Au fond de lui, il éprouvait une tristesse qu’il aurait bien aimé ressentir en découvrant l’empreinte de la main de sa mère sur le mur de la Salle des Diplômés. Il avait la sensation qu’ici un lien le reliait à sa famille et au passé. Il ne pouvait pas détacher les yeux du garçon étendu sur la dalle. Il se remémorait les histoires qu’on lui avait racontées : c’était ce frère que Constantin avait voulu ressusciter, ce frère dont la perte l’avait poussé à faire des expériences sur le néant et à créer les Porteurs de Chaos, ce frère dont la disparition l’avait incité à déclarer la guerre à la mort.
Cal se demanda s’il était capable d’aimer quelqu’un à ce point, de tout renier pour lui, de mettre le monde à feu et à sang pour le ramener à la vie.
— Ils étaient si jeunes, dit Aaron. Jéricho devait avoir notre âge. Et Verity n’était pas beaucoup plus âgée. Constantin lui-même n’avait pas vingt ans quand il est mort.
La Guerre des Mages les avait tous emportés. Oui, c’était horrible… En même temps, Cal n’avait encore jamais entendu quelqu’un prononcer le nom de Constantin avec de la compassion dans la voix.
Bien sûr, Aaron avait de la compassion pour tout le monde.
— Venez par ici, dit Jasper, qui s’était aventuré un peu plus loin dans le passage pour inspecter une autre alcôve.
Les pierres étranges qui éclairaient les murs projetaient une lueur inquiétante sur son visage.
— C’est quelqu’un qu’on connaît, ajouta-t-il.
Cal savait qui ils trouveraient avant même de le rejoindre. Un garçon malingre avec des taches de rousseur, des cheveux bruns raides comme des baguettes et des yeux bleus à jamais fermés.
Drew.
La dernière fois qu’il avait vu son cadavre, maître Joseph avait refermé ses blessures grâce à la magie.
Lui aussi avait droit à des objets funéraires : des piles de vêtements pliés, ses jeux favoris, la statuette d’un cheval et une photographie de lui, un bras passé autour de maître Joseph et l’autre autour d’une personne qui ne figurait plus sur la photo – on l’avait découpée.
Cal était sur le point de prendre le cadre pour l’examiner plus attentivement quand il perçut des voix étouffées non loin d’eux.
— Vous avez entendu ? chuchota-t-il en avançant de quelques pas dans le couloir.
Un escalier creusé dans la roche s’enfonçait dans l’obscurité. Il fallut quelques instants à Cal pour s’apercevoir qu’il était l’œuvre de la magie.
« Ta dernière heure est proche. »
Cal descendit les marches. Il déboucha dans une salle immense. Les ténèbres y étaient plus épaisses, les pierres lumineuses incrustées dans la roche moins nombreuses.
Il lui fallut quelques secondes pour distinguer le corps, celui de Constantin. Il reposait sur une dalle en marbre, les bras croisés sur la poitrine. Il avait les cheveux bruns et les traits anguleux ; il aurait été assez beau sans les marques de brûlure qui lui abîmaient le côté droit du visage et disparaissaient dans son col. Elles n’étaient pas aussi terribles que l’avait imaginé Cal en entendant l’histoire du masque qu’il avait dû porter. Constantin avait l’air normal. Terriblement normal. Il aurait pu être n’importe quel passant marchant dans la rue.
Cal fit quelques pas vers lui, Stanley sur ses talons.
— Qu’est-ce que tu vois ? chuchota Aaron du haut de l’escalier.
— Chut, fit Cal en s’approchant du cadavre de Constantin. Restez où vous êtes.
Il entendait encore des voix autour de lui. Des fantômes ? Ou bien était-ce le fruit de son imagination ? Il n’était plus sûr de rien. Il n’arrivait pas à détacher les yeux du corps de Constantin. « C’est moi, se disait-il. C’est le visage que j’avais avant de devenir Callum Hunt. »
Pris de vertige, il s’adossa au mur d’une alcôve dissimulée par l’obscurité, juste au moment où une porte dérobée s’ouvrait sur maître Joseph. Il pénétra dans la salle, suivi d’Alastair.
Le cœur de Cal bondit dans sa poitrine. Ils arrivaient trop tard pour arrêter son père.
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CHAPITRE QUATORZE
MAÎTRE JOSEPH n’avait pas changé depuis la dernière fois que Cal l’avait vu : il avait le même bâton, le même uniforme, la même lueur de démence dans le regard.
— Vous avez l’Alkahest, dit-il à Alastair. C’est bien. Je savais que nous avions tout intérêt à travailler ensemble car nous voulons la même chose.
Alastair semblait épuisé. Il portait un vieux jean sale et un anorak usé jusqu’à la corde. Une barbe naissante lui ombrait le menton.
— Non, nous ne voulons pas la même chose. Moi, je veux juste récupérer mon fils.
« Mon fils ». En voyant son père, Cal avait d’abord éprouvé un immense soulagement. À présent, il avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le thorax. Son père voulait récupérer son fils, mais ce fils, ce n’était pas lui.
Le regard de maître Joseph se posa sur les ténèbres épaisses qui enveloppaient Cal et Stanley. Cal se figea. Il n’osait même pas respirer de peur d’être découvert. Aaron et les autres avaient dû sentir que quelque chose clochait car ils étaient restés dans l’escalier. Comme à son habitude, Stanley attendait les ordres, aussi immobile que son maître.
Alastair suivit le regard de maître Joseph.
— Vous ne devriez pas laisser vos Porteurs de Chaos errer dans ces couloirs.
— Un tombeau a besoin de sentinelles, dit maître Joseph.
Apparemment, il était normal d’apercevoir un Porteur de Chaos dans le tombeau de Constantin Madden.
— Votre fils est mort, continua-t-il. Mais il peut renaître. Vous avez élevé Constantin, qui était le plus grand mage de son époque et qui le redeviendra. Une fois qu’il aura réintégré son corps, il pourra rendre son âme à votre fils. Si vous avez vraiment réussi à réparer l’Alkahest, alors il ne nous manque que Callum.
— Je veux d’abord m’assurer que l’Alkahest ne le tuera pas, dit Alastair. Je vous ai prévenu : je ne vous l’amènerai pas si je ne suis pas certain qu’il ne risque rien.
— Oh, je ne vous ai pas dit ? J’ai fait en sorte qu’il se joigne à nous.
Alastair fit un pas vers maître Joseph. Cal s’aperçut qu’il portait l’Alkahest à la main. Le gantelet étincela quand il remua les doigts, exactement comme sur l’illustration qu’avait vue Cal.
— Qu’est-ce que vous entendez par là ? lança Alastair.
— Eh bien, qu’il est parti à votre recherche, évidemment. Il s’est mis en tête de vous soustraire au courroux des mages. Je savais où il irait vous chercher, aussi je lui ai laissé un indice pour qu’il puisse nous retrouver. J’ai même envoyé une escorte pour le conduire ici sain et sauf. Je vous assure, Alastair, que je me suis donné beaucoup de mal pour sa sécurité. Il a beaucoup plus de valeur à mes yeux qu’aux vôtres.
Le cœur de Cal se mit à tambouriner dans sa poitrine. Il songea aux lettres, aux coordonnées géographiques inscrites sous la signature, à la date du rendez-vous figurant dans la correspondance, date qui leur laissait juste le temps d’arriver. Cal avait cru que la chance le favorisait, qu’il avait une longueur d’avance sur les adultes. En réalité, il était tombé dans le piège de maître Joseph.
Pendant quelques secondes, il perdit tout son sang-froid. Il n’était qu’un gamin, comme ses amis, même si l’un d’entre eux était le Makar. Et si la situation les dépassait complètement ? S’ils étaient confrontés à plus fort qu’eux ?
Alastair reprit la parole ; les premières secondes, Cal eut du mal à se concentrer sur ce qu’il disait.
— Je peux vous assurer que vous vous trompez. Cal compte beaucoup plus pour moi que pour vous. Gardez vos distances avec lui. J’ignore s’il est le plus grand mage de sa génération mais c’est un bon garçon. Il n’a pas été brisé comme les frères Madden. Je me souviens d’eux, Joseph, et je me souviens aussi de ce que vous leur avez fait.
Cal sentit son cœur se serrer. Alastair n’avait pas l’air de le haïr bien qu’il soit venu pour l’échanger contre un nouveau fils.
— Cessez d’agiter l’Alkahest dans ma direction, répliqua maître Joseph en brandissant son bâton. Vous savez bien qu’il ne peut rien contre moi. Dieu sait que j’aurais aimé être capable de maîtriser la magie du chaos, mais ce n’est pas le cas. Inutile donc de me menacer avec. Si les Porteurs de Chaos m’écoutent, c’est uniquement parce que Constantin le leur a ordonné.
— Je ne suis pas venu ici pour vous menacer, Joseph, lui assura Alastair en faisant un pas vers le corps de Constantin Madden.
Maître Joseph fronça les sourcils.
— D’accord. Restons-en là. Donnez-moi l’Alkahest. Je suis tout disposé à vous offrir la contrepartie que vous demandez, mais ne croyez pas que j’hésiterai à vous tuer si vous me résistez. C’est très pratique de mourir dans un tombeau. Je n’aurai même pas à vous enterrer.
Alastair continua de s’approcher du cadavre.
Maître Joseph leva la main et des dizaines de cordelettes d’argent jaillirent de l’obscurité. Elles s’enroulèrent autour d’Alastair, qui se retrouva ligoté comme une mouche dans une toile d’araignée. Il poussa un cri de douleur et se débattit pour libérer sa main gantée.
Cal devait faire quelque chose.
— Stop ! cria-t-il. Laissez mon père tranquille ! Stanley, fais quelque chose ! Attrape-le !
Il suffisait de voir la tête de maître Joseph et d’Alastair pour comprendre que, dans l’obscurité, ils avaient pris Cal pour un Porteur de Chaos. Stanley se précipita vers maître Joseph, mais Cal lui avait donné un ordre trop vague pour être sûr de ce qu’il allait faire. Maître Joseph, lui, ne semblait pas du tout inquiet ; il se comportait comme si Stanley n’existait pas. Un sourire cruel éclairait son visage.
— On descend, chuchota Aaron.
Cal tourna la tête et vit Tamara, Jasper et Aaron dans l’escalier. Il leur fit signe de remonter.
— Ah, Callum ! Je suis ravi que tu sois venu, s’exclama maître Joseph. Et je vois que tu as amené tes amis avec toi. Je ne distingue pas bien leurs visages. Ne serait-ce pas ton loyal ami le Makar ? Quelle bonne surprise !
Stanley avait presque rejoint maître Joseph. « On pourrait la gagner, cette guerre, songea Cal. Si j’ordonne à Stanley de le tuer, on aura gagné la guerre. »
Mais la victoire s’inscrirait-elle du côté du bien si l’Ennemi était toujours en vie ?
— Cal ? s’écria Alastair, horrifié. Va-t’en d’ici !
Tamara et Jasper s’arrêtèrent sur la dernière marche, visiblement ébahis de découvrir le cadavre de l’Ennemi et ceux qui l’entouraient. Aaron essaya de les doubler mais ils l’en empêchèrent.
— Laissez-moi passer, protesta-t-il en tendant le cou pour voir ce qu’ils regardaient.
— Pas question, chuchota Tamara. Le père de Cal détient l’Alkahest. Ce truc pourrait te tuer.
— Partez, dit Cal. Vous devez trouver un endroit sûr pour Aaron.
Voyant l’indécision se peindre sur leurs traits, il commença lui aussi à douter : il ne voulait pas les mettre en danger sauf qu’il n’était pas certain d’être aussi brave sans eux à ses côtés.
— Regardez ! s’exclama Jasper.
Stanley avait saisi maître Joseph par les poignets et lui maintenait les mains derrière le dos.
Maître Joseph ne fit pas mine de se débattre ; il se comportait comme si tout se passait comme prévu, les yeux rivés sur Cal.
— C’est inutile, Callum, lui dit-il. Je suis ton serviteur le plus dévoué, Constantin.
— J’ai entendu ce que vous avez dit à mon père, marmonna Cal. Et je ne suis pas Constantin.
— Tu as aussi entendu ce que ton père m’a dit. Tu sais quel est son projet. Ta place est ici, avec moi.
Cal se dirigea vers son père, qui tentait de défaire ses liens. Il tressaillit en voyant son fils s’avancer vers lui.
— Non, Cal ! cria-t-il. Ne t’approche pas de moi !
Cal hésita. Son père avait-il peur de lui ? Le haïssait-il ?
— On n’a qu’à le détacher, suggéra Tamara à voix basse.
Elle s’approcha d’Alastair, Jasper sur ses talons.
— Vous devriez suivre le conseil de Cal et décamper d’ici ! leur lança Alastair tandis que Tamara se baissait pour examiner les cordelettes qui le retenaient prisonnier.
Étant magiques, elles ne comportaient aucun nœud. Cal espéra qu’elle parviendrait à libérer son père, étant donné que lui-même ne saurait pas par où commencer.
— Emmenez Cal avec vous ! reprit son père. Vous n’êtes pas en sécurité ici, surtout lui.
— Vous voulez parler d’Aaron. Donnez-nous l’Alkahest, dit Jasper, toujours pragmatique. Donnez-le-nous, et on partira tous ensemble. (Il posa la main sur le bras de Tamara.) Ne le libère pas avant qu’il nous l’ait donné.
Maître Joseph ne lâchait pas Cal des yeux.
— Tu as trouvé ça drôle, la tête de Verity Torres ? Les devinettes ? C’est toi qui as conçu le plan de cet endroit, y compris l’accès. Bien sûr, ça ne devait pas être sa tête à l’origine, mais c’est une improvisation amusante, tu ne trouves pas ?
Cal n’avait pas envie de rire. Et dire qu’il s’était réjoui d’avoir résolu la première énigme ! Apparemment, il était bon aux devinettes parce qu’il était un type censé trouver drôle une tête décapitée.
— Donne l’Alkahest à Jasper, papa, ordonna-t-il, à bout de patience.
Mais Alastair détourna la tête comme s’il ne daignait même pas regarder son fils. Il serrait l’Alkahest contre lui en se voûtant dès que Tamara essayait de s’en emparer.
— Laisse-moi tranquille, jeune fille ! cria-t-il. Va-t’en ! Emmène Cal et le Makar avec toi !
Planté près du corps de Constantin Madden, Aaron le regardait, fasciné. Cal clopina jusqu’à lui. Il devinait sans mal ce qu’il pensait : ces mains avaient tué Verity Torres, elles avaient assassiné des centaines de mages. Ces mains appartenaient à un Makar comme lui.
— L’Ennemi est mort il y a treize ans, dit-il d’une voix sans timbre. Comment il peut avoir l’air aussi vivant ?
— Tu crois que cet endroit est un simple tombeau ? répliqua maître Joseph d’un ton dédaigneux.
— C’est bien à ça qu’il ressemble, avec tous ces corps exposés, observa Cal.
— C’était ta dernière forteresse contre la mort, dit maître Joseph. C’est ici que tu as appris à te servir du néant pour préserver les corps. Morts mais intacts. C’est ici que tu gardes le corps de ton frère en prévision du jour où tu le ramèneras à la vie. C’est ici que, grâce à la même magie, j’ai conservé le tien…
— Ce n’est pas mon corps ! l’interrompit Cal. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour que vous compreniez ? Je ne me souviens de rien ! Je n’avais encore jamais vu cet endroit ! Je ne suis pas celui que vous croyez, et je ne deviendrai jamais cette personne-là !
Maître Joseph eut un grand sourire.
— Lorsque nous étions au Magisterium, il m’a fallu des années pour t’aider à perfectionner ta magie. Ensemble, nous avons travaillé sans relâche avec le chaos derrière le dos de ton maître. Déjà à cette époque, tu te mettais en colère et tu t’en prenais à moi : « Je ne suis pas ce que vous croyez. » Déjà, tu me disais cela. Une fois que ton âme aura réintégré ton corps, je suis sûr que la mémoire te reviendra. Et ta vie actuelle ne sera plus qu’un rêve. (Il essaya de se rapprocher de Cal, mais Stanley le tira en arrière.) Peut-être que tu ne te souviens pas, mais on ne change pas sa nature, Constantin.
— Ne l’appelez pas comme ça, répliqua Aaron d’un ton glacial. Les gens changent tout le temps. Constantin Madden a insufflé son âme au corps de Cal, OK, personne ne peut rien y changer. Maintenant, laissez Cal tranquille. Laissez les morts reposer en paix.
Une grimace déforma le visage de maître Joseph.
— Tu n’as jamais connu de véritable souffrance.
Aaron fit volte-face, le visage transformé ; soudain, il était devenu le Makar, le mage du chaos. Une volute de fumée noire s’élevait de ses paumes ouvertes.
— Croyez-moi, je sais ce que c’est de souffrir. Vous ignorez tout de moi.
— En revanche, j’en sais assez sur Constan… sur Cal, dit maître Joseph. Tu ne veux pas revoir ta mère, Cal ? Tu n’aimerais pas qu’elle ressuscite ?
— Je vous interdis de parler de Sarah ! s’écria Alastair.
Soit il avait fini par se débarrasser de ses liens, soit Tamara et Jasper avaient réussi à le délivrer.
Il se jeta sur son fils, portant toujours l’Alkahest.
À ce moment précis, Cal comprit qu’il allait mourir. Il revit les chaînes que son père avait fixées au mur dans le sous-sol de sa maison, et les mots que maître Joseph lui avait montrés, gravés dans la glace par sa mère avec le couteau qu’Alastair lui avait lancé : TUEZ CET ENFANT.
Treize ans plus tard, Alastair allait enfin obéir à sa femme.
Cal ne bougea pas. Si son propre père le haïssait à ce point, s’il était déterminé à lui ôter la vie, alors peut-être qu’en effet il ne méritait pas de vivre.
Autour de lui, tout le monde sembla se mouvoir au ralenti : Aaron, Tamara et Jasper qui se précipitaient vers lui mais qui arriveraient trop tard, maître Joseph qui se débattait entre les bras du Porteur de Chaos.
— Lâche-moi, je te l’ordonne, dit-il soudain, et, à la stupéfaction de Cal, Stanley obéit.
Le vieux mage se jeta sur Cal, faisant bouclier de son corps pour le protéger d’Alastair. Cal sentit ses genoux se dérober sous lui et il se retrouva plaqué au sol par maître Joseph.
Mais Alastair fonça droit sur le corps immobile de l’Ennemi de la Mort.
— Joseph, pensiez-vous vraiment pouvoir me convaincre de trahir mon propre fils ? Dès que j’ai reçu vos messages m’enjoignant d’insuffler son âme au corps de ce triste sire, j’ai compris ce qu’il me restait à faire.
À ces mots, il leva sa main gantée de métal et l’abattit de toutes ses forces sur le cœur de Constantin Madden.
Maître Joseph laissa échapper un hurlement et repoussa violemment Cal.
La peau de l’Ennemi de la Mort sembla rougeoyer de l’intérieur et, tout à coup, son corps commença à noircir comme sous l’effet d’un brasier. Alastair poussa un cri de douleur : avec la chaleur, l’Alkahest s’était lui aussi mis à rougeoyer. Il réussit à ôter le gantelet, la main couverte de cloques rouges.
— Papa !
Cal se releva péniblement. Une odeur de chair brûlée imprégnait l’atmosphère et la fumée lui piquait les yeux.
— Non ! NON ! cria maître Joseph en ramassant son bâton.
Il se précipita sur le cadavre et poussa un hurlement de douleur lorsqu’il voulut saisir le métal brûlant de l’Alkahest. Il brandit son bâton. Des flots de fumée en jaillirent, cernant l’Ennemi pour tenter de faire barrage à la force qui dévorait son corps. Des éclairs crépitaient dans la salle chaque fois qu’il jetait un sort de protection.
Cal fut pris d’un vertige soudain. Sa vision commença à s’obscurcir. « Qu’est-ce qui m’arrive ? » pensa-t-il en tombant à genoux. Il n’avait mal nulle part, pourtant tout son corps tremblait comme s’il se désintégrait en même temps que celui de Constantin.
— Cours, Cal ! cria Alastair qui agrippait sa main brûlée. Sors d’ici !
— Je… je ne peux pas, répondit Cal dans un souffle.
Tout à coup, les silhouettes d’Aaron, de Tamara et de Jasper se dressèrent au-dessus de lui ; quelqu’un essaya de l’aider à se mettre debout, mais ses jambes refusaient d’obéir.
— Allez-y, murmura-t-il. Partez sans moi.
— Jamais, dit Aaron en lui prenant le bras.
— Qu’est-ce qui lui arrive ?
Les chuchotis épouvantés de Jasper furent noyés sous les cris de maître Joseph : la poitrine de Constantin Madden venait de s’affaisser comme un ballon qui se vide de son air.
— Occupe-toi du Makar et de ses amis ! rugit maître Joseph à l’intention de Stanley. Tue tout le monde sauf Callum !
Cal entendit le cri terrifié de Tamara et sentit ses bras l’attirer contre elle ; avec l’aide de ses amis, elle le traîna vers les marches, mais il était devenu un poids mort. Il leur échappa des mains et s’affaissa au pied des marches.
Tout disparut autour de lui et les voix de ses amis laissèrent place au silence. Il se concentra sur sa respiration tandis que des ténèbres tourbillonnaient devant ses yeux, épaisses comme celles qui jaillissaient des mains d’Aaron, épaisses comme l’obscurité du néant. Le chaos l’envahit, dispersa ses pensées et engourdit ses réflexes, écrasés par la force mystérieuse qui s’épanouissait en lui.
Peu à peu, sa respiration se calma. Il releva la tête, le visage moite de sueur.
Autour de lui, c’était le chaos. Suivant les ordres de maître Joseph, Stanley fondait sur Tamara. Elle recula pour lui échapper en invoquant le pouvoir du feu. Son projectile atteignit Stanley à la poitrine mais il ne parut pas s’en apercevoir.
Aaron se jeta sur le dos du Porteur de Chaos et tenta de l’étrangler tandis que Jasper se servait de la magie de l’air et de la terre pour lui lancer de la poussière dans les yeux. Stanley se débattait, manifestement plus agacé que réellement mis en difficulté.
Pendant ce temps, Alastair et maître Joseph se disputaient l’Alkahest. Maître Joseph frappa Alastair au visage avec son bâton. Alastair recula en titubant, le visage ensanglanté.
— Laissez-le tranquille ! cria Cal en essayant de ramper dans la direction de son père.
Maître Joseph récita une brève formule magique. Aussitôt, les jambes d’Alastair se dérobèrent sous lui ; il tomba lourdement par terre.
Le corps de Constantin était brûlé en partie et dans sa poitrine s’ouvrait un trou noirci. Cal voyait dépasser les os calcinés de sa cage thoracique. Une autre vague de magie submergea le garçon et il fut de nouveau incapable de se mouvoir. Il avait l’impression d’assister de loin à une scène irréelle.
Une voix lui parvint à travers son brouillard.
— Cal ! Cal, il faut que tu ordonnes à ce Porteur de Chaos de me lâcher.
— Il y a quelque chose qui cloche chez moi, murmura-t-il.
Des taches sombres dansaient dans son champ de vision. La force à l’intérieur de lui s’épanouissait toujours malgré ses efforts pour reprendre le contrôle de lui-même. Il ne savait pas de quoi il s’agissait, mais il avait l’impression que cette chose allait l’anéantir.
— Il n’y a aucun problème, dit Tamara en lui agrippant le poignet. Il n’y en a jamais eu. Tu es Callum Hunt. Maintenant, dis à ce monstre de nous laisser tranquilles. C’est à toi qu’il obéit, pas à maître Joseph. Toi seul peux l’arrêter.
Cal leva la main pour retenir Stanley. Mais à ce moment précis, la force qui s’était insinuée en lui rompit la mince barrière de sa volonté, comme une explosion au ralenti dans un film. Hébété, il regarda ses doigts s’ouvrir et, pour la première fois de sa vie, il invoqua le chaos.
Des ténèbres jaillirent de sa main. L’obscurité enveloppa Stanley dans des traînées de fumée noire. Il tourna son regard sans expression vers Cal, qui y lut un sentiment de trahison. Puis il se mit à hurler, et Cal perçut des mots qui lui transpercèrent les oreilles : « Maître, c’est toi qui m’as créé… Pourquoi me détruire ? »
Les ténèbres se condensèrent, avalant Stanley, avant de dérouler de nouveaux tentacules, comme si elles étaient à la recherche d’une autre proie. Ils se déployèrent dans la direction de Tamara, de Jasper et de maître Joseph. Ce dernier, l’Alkahest sous le bras, détala dans la direction opposée et disparut dans le passage secret qu’il avait emprunté avec Alastair. Celui-ci essaya de l’arrêter. Trop tard : la porte s’était déjà refermée sur le vieux maître.
Cal se sentait incapable de maîtriser la magie du chaos. Elle se déversait hors de lui telle une rivière noire qui l’emportait avec elle. C’était un peu comme voler sans contrepoids, dériver sans pouvoir être secouru.
Il sentit la main d’Aaron se poser sur son dos pour le forcer à se concentrer.
— Cal, ça suffit.
Et c’est ce petit geste qui permit à Cal d’endiguer le torrent. Il ne pouvait pas inverser son cours, mais au moins il ne s’écoulait plus hors de lui comme du sang s’échappant de ses veines. Il balaya la salle du regard, le corps secoué de tremblements. Le chaos qu’il avait déchaîné s’était transformé en ombres mouvantes qui poussaient les murs. Les ténèbres s’étendaient inexorablement, engloutissant les parois du mausolée et les colonnes qui soutenaient le toit, grignotant le mortier qui maintenait les briques de la salle souterraine.
— Il faut sortir d’ici !
Alastair courut vers l’escalier en faisant signe aux autres de le suivre. Tamara tira Cal par la main. Talonnés par Aaron et Jasper, ils s’élancèrent à leur tour vers les marches. À ce moment, un morceau de toit se détacha et vint s’écraser à leurs pieds. En voulant l’éviter, ils faillirent entrer en contact avec une énorme ombre noire. Jasper recula avec un cri d’horreur.
Les ténèbres flottaient dans leur direction. Aaron leva la main. Il en jaillit un rayon de lumière noire qui enveloppa aussitôt l’ombre. Cal lança un regard stupéfait à son ami.
— Le chaos arrête le chaos, expliqua Aaron.
— Je ne sais pas me servir de cette magie-là, murmura Cal.
— Il semblerait que si, observa Aaron avec une pointe d’aigreur.
— Le chaos est en train d’engloutir tout le mausolée, dit Tamara, cédant à la panique. Aaron, tu peux le contenir jusqu’à ce qu’on soit sortis ?
— Je crois que oui, répondit-il après avoir examiné les ténèbres qui grossissaient, précipitant dans le vide tout ce qu’elles touchaient. Mais Cal a libéré beaucoup d’énergie… Je ne suis pas sûr.
— Fuyez, dit Cal.
Il se sentait mieux sans ce chaos qui lui encombrait la tête, pourtant il éprouvait encore un frémissement intérieur, quelque chose qui n’était pas là auparavant.
— Callum…, intervint Alastair.
Cal l’interrompit aussitôt.
— Papa, je veux que tu les fasses sortir d’ici tout de suite.
— Et toi ? demanda Tamara. Tu n’envisages pas sérieusement de rester là ?
Cal regarda son amie droit dans les yeux ; il fallait qu’elle lui fasse confiance, au moins cette fois-ci.
— Non… Pars devant. Je te rejoins tout de suite.
Tamara avait dû deviner son intention, car elle se contenta de hocher la tête. Jasper s’éloignait déjà, suivi d’Alastair. Aaron n’avait plus le choix : la magie du chaos engloutissait les murs autour d’eux. Il déchaîna une fois de plus sa magie pour repousser le néant le temps de gagner l’escalier.
Cal ne disposait que de quelques minutes avant que son père s’aperçoive qu’il ne les avait pas suivis. Il dégaina Miri et s’avança vers la dépouille de Constantin Madden, qui reposait toujours sur sa dalle de marbre.
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CHAPITRE QUINZE
CAL REMONTA l’escalier en maudissant sa jambe qui le ralentissait alors que le néant continuait d’avaler les murs autour de lui. Les ténèbres lui collaient aux talons comme si elles cherchaient à l’attirer dans leur étreinte infinie. Il avait invoqué la magie du chaos mais il ignorait comment la contenir.
— Cal ! cria Alastair du couloir, les bras levés pour soutenir le plafond au-dessus de sa tête avec sa magie. Cal, où es-tu ? Cal !
Il courut vers son père. Les murs tremblaient autour d’eux ; ils se seraient effondrés si Alastair n’était pas revenu le chercher.
— Ici, dit Cal, hors d’haleine. Je suis ici.
— Dorénavant, on reste ensemble, cria Alastair.
Il tendit le bras vers Cal, qui constata que sa brûlure était en partie guérie : les cloques noircies avaient laissé place à des marques rouges.
— J’ai utilisé un sort de guérison, expliqua Alastair devant le regard surpris de son fils. Allez ! Appuie-toi sur moi.
Cal le laissa glisser un bras autour de ses épaules.
Ils passèrent devant les cadavres de Drew et de Jéricho, puis devant la tête hilare de Verity et rejoignirent Jasper, Tamara et Aaron qui les attendaient à l’orée du bois. Aaron essayait tant bien que mal de contenir la magie du chaos qui menaçait de faire exploser le mausolée. Dès qu’il aperçut Cal et Alastair, il baissa les bras et tomba à genoux dans l’herbe.
Un nuage noir s’éleva dans le ciel avec la violence d’une explosion de cendres jaillissant d’un volcan. Cal et Alastair s’arrêtèrent pour regarder une dernière fois le tombeau de l’Ennemi de la Mort avant qu’il soit englouti par la magie du chaos. D’épaisses ténèbres recouvraient l’édifice, formant des tentacules qui escaladaient la façade comme du lierre. En y regardant de plus près, Cal s’aperçut que le nuage en question n’était pas vraiment noir. C’était une masse plus sombre encore, car ce qu’il regardait à présent, c’était le néant. Là où quelques instants plus tôt il y avait un tombeau, il ne voyait plus qu’une étendue de terre plate, alors que le rire étrange et terrible de Verity Torres résonnait toujours dans l’air…
— Il a disparu ? demanda Jasper.
Aaron lui jeta un regard las.
— Je l’ai envoyé au même endroit qu’Automotones.
— Automotones ? répéta Alastair, stupéfait. Mais il est emprisonné sous le Magisterium !
— « Était », rectifia Cal. Le Magisterium nous l’a envoyé.
Le visage d’Alastair exprimait à la fois la surprise et la colère. Il fit quelques pas à l’écart du groupe pour s’éclaircir les idées.
Cal était à bout de forces.
Maître Joseph avait réussi à s’échapper en emportant l’Alkahest, l’objet qu’ils étaient venus chercher. Quant à l’armée des Porteurs de Chaos, elle avait disparu. Maître Joseph avait sans doute ordonné aux créatures de l’escorter jusqu’au rivage. Peut-être qu’il avait aussi réquisitionné tous les canots rien que pour les embêter.
Soudain, Cal se souvint que Carnage se trouvait avec les Porteurs de Chaos. Si maître Joseph était capable de commander ces créatures, il pouvait aussi se faire obéir de lui.
Il sentit la panique l’envahir.
— Carnage ! cria-t-il. Carnage !
Comment avait-il pu l’abandonner à l’entrée du tombeau comme s’il s’agissait d’un vulgaire chien ?
Les larmes aux yeux, il s’élança sur le chemin qui menait à la plage. Encore une chose à laquelle il ne s’était pas préparé.
— Cal ! cria son père.
Cal se retourna et le vit marcher dans sa direction, la main posée sur le cou de Carnage qui le suivait docilement. Des particules de cendre constellaient sa fourrure, mais il semblait sain et sauf.
— Il va bien, dit Alastair. Tu t’es précipité sans nous laisser le temps de te rassurer. Tout à l’heure, Carnage a essayé d’aller te chercher dans le tombeau. On a dû l’immobiliser, ça n’a pas été facile.
— C’est ton père qui s’en est chargé, ajouta Aaron.
Carnage s’avança vers Cal et, comme celui-ci tendait les bras, il se jeta contre lui en lui léchant le visage.
— Ces retrouvailles sont beaucoup plus touchantes que celles que tu as eues avec moi, dit Tamara.
Elle passait en revue les égratignures d’Aaron en se servant de la magie de la terre pour les soigner. Elle avait déjà fait cicatriser la lèvre fendue de Jasper.
Cal tapota la tête de Carnage.
— J’aurais dû me douter que maître Joseph ne te kidnapperait pas. Ce type n’aime que les macchabées et les trucs bizarres.
Tamara examina Aaron. Il avait eu recours à des quantités énormes de magie du chaos sans se servir d’un contrepoids et, bien qu’il tienne encore debout, il semblait à deux doigts de s’effondrer.
— Bon, tu ne saignes quasiment plus, mais je ne connais pas assez de magie de guérison pour m’assurer que tu n’as rien de cassé…
— Est-ce qu’on va enfin se décider à parler du fait que Cal est un Makar ? l’interrompit Jasper.
Tous lui jetèrent un regard horrifié.
— Jasper ! s’exclama Tamara.
— Oh, pardon. Je n’avais pas compris qu’il fallait se comporter comme si rien ne s’était passé. (Il se tourna vers Cal.) Et toi, tu savais que tu étais un Makar ? Oh, attends, laisse tomber : j’avais oublié qu’on ne peut pas croire un seul mot de ce que tu racontes.
— Il n’était pas au courant, dit Alastair. La magie du chaos était enfermée dans le corps de Constantin. Il l’a libérée en se consumant et elle a dû être attirée par l’âme de Cal. Si Constantin est devenu un Makar, c’est parce que son frère courait un grand danger. Il s’est fait attaquer par un esprit dans une caverne, et Constantin l’a fait disparaître.
Tamara le dévisagea d’un air suspicieux.
— Comment savez-vous ça ?
— Parce que j’étais dans son groupe d’apprentis, répondit Alastair. Nous étions cinq : Sarah, Declan, Jéricho, Constantin et moi. Rufus était notre maître.
Aaron, Tamara et Jasper le regardèrent avec des yeux ronds.
— Il paraît que Constantin a obtenu la note maximale aux Épreuves, dit Jasper.
— Nous étions les meilleurs de notre année, admit Alastair d’une voix lasse et lointaine, comme s’il parlait d’un événement qui avait eu lieu un million d’années plus tôt.
— Vous étiez l’ami de Constantin ? demanda Aaron.
Il avait beau être sale, dépenaillé et couvert de sang, il semblait prêt à se défendre, à les défendre tous.
— Il était mon meilleur ami avec Jéricho et Sarah. Vous savez comment sont les groupes d’apprentis.
— En parlant de groupes d’apprentis, intervint Tamara en lançant un regard inquiet à Aaron, il faut qu’on trouve un moyen de faire sortir le nôtre d’ici.
— Bel enchaînement, marmonna Cal.
Tamara lui jeta un regard mauvais.
— On peut utiliser la magie de l’eau, suggéra Alastair. Rassemblez du bois. Nous allons fabriquer un radeau.
Soudain, la plage entière s’éclaira comme si on venait d’allumer un projecteur. Cal recula en serrant son sac à dos contre lui. Il entendit Jasper crier quelque chose et, soudain, des mages apparurent dans le ciel.
Maître North, maître Rockmaple, maître Milagros et maître Rufus flottaient au-dessus d’eux.
Cal se précipita vers son père.
— Papa ! Ils vont te tuer… Fuis ! Je vais tâcher de les retenir.
— Non ! rugit Alastair par-dessus le hurlement du vent. Je mérite d’être puni pour avoir dérobé l’Alkahest. Mais ce n’est pas moi qui suis le plus en danger…
— CALLUM ! cria maître Rufus. TAMARA, AARON, ALASTAIR, JASPER, N’ESSAYEZ PAS DE RÉSISTER !
Une tornade se forma autour d’eux, s’épaissit et les souleva du sol. Malgré l’injonction de maître Rufus, Cal se débattit.
— Ils ne pouvaient pas nous localiser tant que nous étions dans le tombeau, dit Tamara. Il devait être enchanté, un peu comme le Magisterium. Maintenant que le charme s’est dissipé, ils nous ont retrouvés.
— Ne nous faites pas de mal ! cria Jasper. Nous nous rendons !
Maître North leva les bras et trois esprits de l’air allongés comme des anguilles surgirent des nuages. Ils semblaient plutôt pacifiques jusqu’à ce qu’ils ouvrent leurs énormes mâchoires. Cal vit l’un d’eux avaler Aaron d’une seule bouchée. Quelques instants plus tard, le deuxième esprit se précipitait vers lui en ouvrant grande la gueule.
Il poussa un hurlement au moment où la créature l’engloutissait. Il s’attendait à atterrir dans son estomac, au lieu de quoi il se retrouva dans un endroit doux et sec, moelleux comme un nuage. Carnage le rejoignit peu après, l’air épouvanté. Il se mit à hurler et Cal dut le serrer contre lui pour le calmer. Il n’était pas certain que Carnage s’habituerait un jour à la sensation de voler. Alastair atterrit près de son fils, les bras toujours levés comme s’il s’était fait surprendre au moment où il déchaînait sa magie.
L’esprit se mit en branle et prit le chemin du Magisterium à la suite des mages.
— Papa ? dit Cal. Qu’est-ce qui se passe ?
— Je crois que les mages veulent être sûrs qu’on ne s’échappera pas, et donc ils ont créé une prison à l’intérieur d’un esprit. (Alastair s’assit sur le ventre-nuage de la créature.) Vous avez dû leur glisser entre les doigts plus d’une fois.
— On dirait, oui.
Cal savait ce qu’il avait à dire à son père ; les mots lui brûlaient les lèvres depuis qu’il était tombé sur sa correspondance avec maître Joseph.
— Je suis désolé pour ce qui s’est passé cet été.
Alastair jeta un coup d’œil vers Carnage, qui s’efforçait vainement de se tenir sur ses pattes. Cal suivit son regard et se souvint que sur certains points il n’était pas désolé du tout.
— Moi aussi, je regrette, Callum. Tu as dû être très effrayé par ce que tu as vu dans le garage.
— J’avais peur que tu ne t’en prennes à Carnage.
— C’est tout ?
Cal haussa les épaules.
— Je pensais que tu allais te servir de l’Alkahest pour tester ta théorie sur moi. Que si je mourais, alors j’étais vraiment…
Alastair l’interrompit.
— Je comprends. Tu n’as pas besoin d’en dire plus. Je n’ai pas envie qu’on nous entende.
— Depuis quand tu avais des soupçons ?
Alastair répondit d’un ton las :
— Depuis longtemps. Dès ce jour-là dans la caverne, peut-être.
— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
Alastair regarda autour de lui comme pour s’assurer que l’esprit ne les écoutait pas.
— À quoi bon ? J’ai pensé qu’il valait mieux que tu ne saches rien. Mais on ne peut pas en discuter dans l’immédiat.
— Tu m’en veux ?
— Pour ce qui s’est passé cet été ? demanda Alastair. Non, c’est à moi que j’en veux. Je soupçonnais maître Joseph de t’avoir contacté ; je craignais qu’il ne t’ait déjà mis le grappin dessus. Je me disais que si tu en savais trop, tu serais peut-être tenté par l’idée du pouvoir. Quand il a commencé à m’écrire, j’ai eu peur de ses projets pour toi. Et pas un seul instant je n’ai pensé que tu devais avoir très peur, toi aussi.
— J’ai cru que je t’avais blessé. J’avais l’impression d’être une personne horrible…
Cal appuya la tête contre le flanc confortable de l’esprit ; l’adrénaline retombant, il se sentait épuisé
— Je vais bien, dit Alastair. Tout va bien, Callum. On ne déclenche pas une guerre en perdant son sang-froid ou le contrôle de sa magie.
Cal n’était pas certain qu’il ait raison mais il était trop fatigué pour le contredire.
— Tu n’aurais pas dû entrer dans ce mausolée, Callum… Tu le sais, n’est-ce pas ? Tu aurais dû me laisser prendre les choses en main. Si tout s’était passé comme l’avait prévu maître Joseph, qui sait ce qu’il t’aurait fait ?
Alastair frissonna.
— Je sais, dit Cal.
Si son âme avait été replacée dans le corps de Constantin, tous ses souvenirs auraient peut-être été effacés, ce qui, à bien y réfléchir, était pire que la mort.
Plus le temps passait, plus il ressentait la fatigue. Il eut une pensée pour Aaron, qui ne tenait plus debout après s’être servi de la magie du chaos sur Automotones.
« Je vais juste fermer les yeux pendant une minute », se dit-il.
 
Il s’éveilla en sentant des bras le soulever du sol. Il ouvrit un œil et regarda autour de lui.
La lumière du soleil matinal lui piqua les yeux. Ce devait être l’heure du petit déjeuner. Maître North et maître Rockmaple, montés sur deux énormes esprits de l’air, l’observaient, la mine sévère. Carnage, Tamara, Aaron et Jasper marchaient derrière maître Rufus en direction d’une porte dans la paroi du Magisterium. Alastair les suivait, portant Cal dans ses bras, chose qu’il n’avait pas faite depuis qu’il était tout petit.
« Mon sac. » Cal s’aperçut que son père l’avait jeté sur son épaule. Il poussa un soupir de soulagement.
— Tu veux que je te repose ? demanda Alastair à mi-voix.
Cal ne répondit pas. D’un côté, il avait envie de retrouver la terre ferme. De l’autre, c’était peut-être la dernière fois que son père le portait dans ses bras.
La porte à deux battants en cuivre martelé était ornée d’arabesques et de spirales qui ressemblaient à des flammes. Les mots suivants étaient gravés au-dessus : « Celui qui n’aime point ne peut comprendre. »
Cal soupira.
— C’est bien vrai.
Son père le déposa par terre et il sentit la douleur familière irradier dans sa jambe. Alastair lui tendit son sac à dos, qu’il jeta sur son épaule.
— Je n’avais encore jamais vu cette porte, dit Tamara.
— C’est l’entrée de l’Assemblée, expliqua maître Rufus. Je n’aurais jamais cru que l’un de vous la franchirait un jour.
Depuis son arrivée au Magisterium, Cal était passé par toutes sortes d’états d’esprit. Au début, il y avait vécu dans la peur puis il avait commencé à s’y sentir chez lui, ensuite il avait considéré l’école comme un refuge loin de son père et, à présent, il n’était plus sûr d’y être en sécurité.
Peut-être qu’en fin de compte Alastair avait raison sur toute la ligne.
Maître Rufus ouvrait des portes au moyen de son bracelet. Le passage qu’ils avaient emprunté ne ressemblait pas aux autres tunnels du Magisterium, avec leurs parois de roche et leur sol en terre battue. Là, les murs étaient en cuivre poli et, à intervalles réguliers, on croisait le symbole d’un élément – air et métal, feu et eau, terre et chaos – surmontant une inscription en latin.
Rufus s’arrêta à un endroit dépourvu de signe particulier. Il tapota son bracelet contre la paroi et une porte jusqu’alors invisible coulissa, révélant une pièce vide meublée en tout et pour tout d’un banc qui courait le long des murs de pierre.
— Attendez ici. Avant peu, maître North et maître Rockmaple viendront pour vous escorter jusqu’à la salle de réunion. L’Assemblée discute en ce moment même de votre sort.
Tamara déglutit à grand-peine ; ses parents étaient membres de l’Assemblée. Jasper semblait terrifié et même Aaron paraissait mal à l’aise.
— J’emmène Carnage, reprit maître Rufus. (Il leva la main pour faire taire les protestations de Cal.) Il sera en sécurité dans ta chambre, ce que je ne peux pas garantir s’il vient avec vous. L’Assemblée n’aime pas beaucoup les animaux porteurs de chaos.
Il claqua des doigts et Carnage vint se placer sagement près de lui. Cal jeta à son loup un regard de bête trahie.
— Alastair, ajouta maître Rufus, venez ici un moment.
Alastair, surpris, s’avança vers Rufus. Les deux hommes se dévisagèrent. Un changement subtil s’opéra dans l’expression de Rufus, comme si l’homme qu’il voyait était très différent de celui que connaissait Cal. Aux yeux de Rufus, Alastair était un jeune garçon aux cheveux sombres et au regard malicieux.
— Bienvenue au Magisterium, Alastair Hunt. Vous lui avez manqué.
Le regard d’Alastair ne trahissait aucune colère. Il semblait juste si fatigué que Cal en eut le cœur serré.
— Ce n’est pas réciproque, dit-il. Écoutez, tout est ma faute. Laissez les enfants retourner dans leurs chambres et conduisez-moi devant l’Assemblée. Peu m’importe ce qu’ils feront.
— Bonne idée, dit Jasper en se levant.
— Assieds-toi, Jasper de Winter, ordonna maître Rufus. Tu as de la chance que maître Milagros ne soit pas ici. Elle envisageait de te suspendre au-dessus du Puits-Sans-Fond.
— Du quoi ? s’exclama Cal.
Jasper se rassit précipitamment tandis que maître Rufus se penchait pour dire quelque chose à l’oreille d’Alastair. Puis il appuya de nouveau son bracelet contre le mur et disparut derrière la porte, suivi de Carnage.
Cal prit une grande inspiration. Il était content de pouvoir s’exprimer devant l’Assemblée. Il avait besoin de s’expliquer avant que quelqu’un décide de le faire à sa place. Il devait leur montrer, sans quoi ils ne voudraient jamais le croire.
Cal observa Jasper. Qu’allait-il déclarer à l’Assemblée ? Il parlerait certainement du kidnapping, aussi Cal devait-il se débrouiller pour être interrogé le premier. Jasper lui rendit son regard, l’air pensif.
— Qu’est-ce qu’on va raconter à l’Assemblée ? demanda-t-il.
— La vérité, répondit Cal. Il faut tout leur dire.
— Tout ? fit Aaron, perplexe.
Cal sentit son ventre se nouer. Aaron s’était-il préparé à mentir pour lui ?
— Cal a raison, intervint Alastair. Soyons pragmatiques. La pire chose serait de nous contredire les uns les autres. Si on s’en tient à l’exacte vérité, on sera sûrs de tous raconter la même histoire.
— Je ne vois pas pourquoi on écouterait les conseils d’un criminel recherché, marmonna Jasper.
— On est tous des criminels recherchés, Jasper, répliqua Tamara avec colère, avant d’ajouter en lui tapotant l’épaule : Tout ira bien.
— Il va falloir rassurer ton vieux papa, lâcha Jasper. Il est fragile. C’est sa petite princesse qui l’a mis dans ce guêpier.
— Oh, fiche-lui la paix, soupira Aaron. Dès que tu es nerveux, tu deviens méchant.
Cal lança un regard surpris à Jasper. Était-ce vrai ? D’après son expérience, Jasper était presque toujours désagréable. Mais lui-même était bien placé pour savoir ce que c’était d’avoir la langue trop bien pendue : il parlait souvent avant de réfléchir.
Il n’aimait pas l’idée d’avoir un point commun avec Jasper, surtout s’il s’agissait d’un trait de personnalité qu’il détestait chez lui.
Constantin Madden était charmant, selon Tamara.
La porte s’ouvrit et maître North entra.
— L’Assemblée va vous recevoir, annonça-t-il.
« Sois charmant, se dit Cal. Si tu es Constantin, sers-t’en. Sois charmant. »
Ils se levèrent comme un seul homme et suivirent maître North dans un couloir qui desservait une immense salle circulaire. Cal avait déjà vu cet endroit mais il refoula ce souvenir : il rôdait dans le Magisterium quand il était tombé par hasard sur une réunion de mages. Le moment était probablement mal choisi pour raconter qu’il avait écouté aux portes.
Des joyaux formant des constellations ornaient les parois de la caverne. Le centre de la salle était occupé par une énorme table en bois circulaire creusée en son milieu. Elle semblait avoir été taillée dans un tronc d’arbre, mais, pour cela, il aurait fallu que l’arbre en question soit gigantesque, plus grand que le plus grand des séquoias. Cal avait une envie irrépressible de promener les doigts sur la surface en bois.
Vêtus de leur uniforme vert olive, les membres de l’Assemblée siégeaient autour de la table en alternance avec les mages du Magisterium habillés en noir. On aurait dit les pièces d’un échiquier géant.
Maître North eut un geste de la main et un morceau de bois se détacha de la table comme une part de gâteau. Il fit signe à Cal et aux autres de s’avancer dans le trou ainsi formé. Après une hésitation, Alastair s’exécuta, suivi des quatre adolescents. Une fois que Jasper, qui fermait la marche, fut à l’intérieur du cercle formé par la table, le morceau de bois manquant se remit en place. Cal et ses amis étaient cernés par l’Assemblée.
Cal regarda les visages condescendants des adultes rassemblés autour de la table. Bon, peut-être n’étaient-ils pas tous contre lui. Maître Rufus, maître North, maître Rockmaple et maître Milagros semblaient tendus, et les parents de Tamara inquiets. Hormis les professeurs et les Rajavi, le seul autre membre de l’Assemblée qu’il connaissait était la belle-mère d’Alex, Mme Tarquin. Elle siégeait avec la majesté d’une reine, ses cheveux grisonnants remontés sur le sommet du crâne.
— Par où commencer ? dit un homme âgé en uniforme de l’Assemblée. Depuis Constantin Madden, nous n’avions jamais connu un tel chaos. C’est un coup grave porté au Magisterium et à tout ce qu’il représente.
— Nous n’avons jamais eu l’intention de nous en prendre au Magisterium, protesta Tamara.
— Vraiment ? répliqua le vieil homme. Avez-vous réfléchi à ce qu’ont ressenti les autres apprentis en apprenant que notre Makar s’était enfui du Magisterium ? Y as-tu pensé, Aaron Stewart ?
— Je ne me suis pas enfui, monsieur Graves, répondit Aaron en se tenant bien droit.
Il portait encore la tenue qu’il avait dénichée dans la boutique de fripes, à présent couverte de poussière et de sang. Il n’avait que treize ans, mais, dès qu’il prenait la parole, tous les regards se tournaient vers lui. Cal vit les visages des membres de l’Assemblée se radoucir. Ils avaient envie d’entendre Aaron. C’était ce don-là que possédait Constantin ; ce que Tamara entendait par « charmant ».
— Cet été, j’ai parlé à de nombreux membres de cette Assemblée et à de nombreux mages de notre communauté. Tous m’ont répété que j’étais la seule arme capable d’arrêter l’Ennemi. Eh bien, il me semble par conséquent que mon devoir n’est pas de me terrer dans le Magisterium dès qu’on a besoin de moi.
Il y eut un bref silence puis Graves s’éclaircit la voix.
— Ton enthousiasme est admirable, mais si tu pensais vraiment qu’on avait besoin de toi pour capturer Alastair Hunt, pourquoi ne pas t’être occupé de lui quand tu en avais l’occasion ? Pourquoi est-il toujours avec toi ?
Cal sentit la colère monter en lui.
— Ce n’est pas ce que vous croyez, intervint Tamara. Il faut que vous entendiez toute l’histoire.
— Tamara Rajavi, on aurait pu penser, après ce qui est arrivé à ta sœur, que tu aurais un peu plus de jugeote, répliqua maître North.
Le visage de Tamara se décomposa. Cal sentit sa colère redoubler.
— Quant à toi, Callum Hunt, reprit maître North, nous t’avons admis au Magisterium malgré tes notes pitoyables, et c’est comme ça que tu nous remercies ? Tu peux d’ores et déjà considérer que ton rôle de contrepoids du Makar est annulé, et t’estimer chanceux si c’est ta seule punition.
Maître Rufus gardait les mains croisées devant lui. Quant à Cal, il bouillait intérieurement.
— Vous n’avez pas le droit de nous punir, intervint Jasper, les yeux étincelants de colère. Vous avez envoyé un esprit pour nous tuer !
— Jasper ! s’exclama maître Milagros, l’air horrifié. N’oublie pas où tu es ! Mentir ne te mènera nulle part.
— Il dit la vérité, lança Cal. Mais tout le monde sait que ça, le Magisterium s’en moque. Qu’est-ce qui est arrivé à maître Lemuel ? Il n’a rien fait à Drew, alors pourquoi ne pas l’avoir autorisé à revenir ? Pourquoi l’obliger à vivre dans les bois avec une bande de tarés qui font des expériences sur les animaux ?
Maître Rufus soupira.
— C’est lui qui a choisi de ne pas revenir, Cal.
Cal se mordit la langue.
— Tes mensonges n’aideront pas tes parents à retrouver un siège à l’Assemblée, dit Mme Rajavi à mi-voix en se tournant vers Jasper. Et où est l’Alkahest ? demanda-t-elle à Alastair.
— C’est maître Joseph qui l’a, répondit-il d’une voix monocorde.
Cal fit la grimace. S’il n’était pas particulièrement charmant, il avait de qui tenir.
— Maître Joseph ? répéta Mme Tarquin d’un ton glacial. Le second de l’Ennemi de la Mort ? L’homme qui l’a entraîné sur la mauvaise pente ?
Graves se leva.
— Quoi, les enfants ? Vous avez laissé ce traître livrer l’Alkahest à l’Ennemi ? On devrait mettre Alastair sous les verrous et vous enfermer avec lui…
— L’Ennemi de la Mort n’a pas l’Alkahest, rectifia Cal. Il n’a plus rien. Et ce n’est pas grâce à vous.
Graves plissa les yeux.
— Comment le sais-tu ?
— Callum, murmura Alastair sur un ton de mise en garde.
Mais Cal ne pouvait plus reculer. Il s’était préparé en vue de ce moment. Il ouvrit son sac à dos et, refoulant un accès de nausée, il en sortit la tête tranchée de Constantin Madden et la jeta sur la table, sous le nez de Graves. Il n’y avait pas une goutte de sang : la base du cou de Constantin semblait avoir été cautérisée par la lame de Cal. Le visage de l’Ennemi avait beau être couvert de cendre, il n’en était pas moins reconnaissable.
— Parce que mon père l’a tué, répondit Cal.
Le silence s’abattit sur l’Assemblée. Mme Tarquin émit un son étranglé et détourna la tête. Maître Rufus semblait stupéfait, ce qui n’était guère dans ses habitudes. Graves paraissait au bord de la crise cardiaque, et les Rajavi regardaient Tamara comme s’ils la voyaient pour la première fois.
Aaron rompit le silence d’une voix un peu éraillée :
— Tu lui as tranché la tête ?
Cal se doutait bien qu’il y avait des visions plus charmantes. Les membres de l’Assemblée regardaient la tête avec un mélange d’horreur et d’inquiétude, comme s’ils s’attendaient à ce qu’elle prenne la parole. Cal s’aperçut qu’un bonbon orange était collé sur la joue de l’Ennemi, mais il décida de ne pas y toucher pour ne pas attirer l’attention sur lui.
— J’ai pensé qu’ils auraient besoin d’une preuve, répondit-il.
— J’ai touché ce sac ! gémit Tamara. C’est le truc le plus répugnant que j’aie…
Alastair fut pris d’un fou rire impossible à retenir. Il essuya ses yeux remplis de larmes et s’affaissa contre la table, le corps secoué d’hilarité. Il essaya de parler mais il était incapable d’articuler un seul mot.
Cal pria pour que la vue de cette tête ne lui ait pas fait perdre irrémédiablement l’esprit. La plupart des personnes présentes dans la salle semblaient pour le moins déstabilisées.
— Callum, dit maître Rufus une fois remis de sa stupéfaction, comment Alastair Hunt s’y est-il pris pour tuer l’Ennemi de la Mort ?
— Il a réussi à convaincre maître Joseph de le conduire jusqu’à Constantin, répondit Cal en pesant chacun de ses mots. Puis il s’est servi de l’Alkahest pour le tuer.
Il se garda bien de préciser que l’Ennemi était déjà mort.
— Il y avait des Porteurs de Chaos, poursuivit Cal. On l’a aidé à les repousser mais le mausolée a commencé à s’effondrer.
— Et l’Alkahest ? s’enquit maître Milagros.
— Maître Joseph a dû s’enfuir avec pendant que le mausolée s’écroulait.
Alastair avait enfin réussi à maîtriser son fou rire.
— Et le corps de l’Ennemi, où est-il ? demanda maître North.
— Il a disparu avec le tombeau. Le chaos l’a englouti.
Maître Rufus hocha la tête.
— Ce n’est pas exactement ce qui s’est passé, intervint Jasper. Tu as oublié un détail important.
Cal sentit son père se raidir près de lui. Tamara retenait son souffle et les yeux d’Aaron lançaient des éclairs dans la direction de Jasper.
— Ah oui ? Lequel ? demanda M. Graves, apparemment étourdi par ces révélations.
— C’est Cal qui a détruit le mausolée, répondit Jasper.
« Parce que Cal est l’Ennemi de la Mort. Parce qu’il est la réincarnation de Constantin Madden. Bridez sa magie ; tuez-le. » Figé d’horreur, Cal regarda Jasper poursuivre :
— Cal s’est servi de la magie du chaos pour repousser les Porteurs de Chaos. Il a perdu le contrôle parce que c’était la première fois qu’il s’en servait.
Jasper leur jeta un regard suffisant, comme s’il se délectait de leur panique, et conclut :
— C’est la vérité. Cal est un Makar, tout comme Aaron. Ils sont deux maintenant.
Cal laissa échapper un soupir de soulagement. Il devait bien admettre que, pour une fois, Jasper le surprenait.
Les membres de l’Assemblée regardaient Jasper comme s’il venait de lui pousser une seconde tête.
À cet instant, Anastasia Tarquin se leva, le dos bien droit, les yeux fixés sur Cal.
— Nous voilà enfin délivrés de l’Ennemi. Grâce à vous cinq…
Elle désigna d’un grand geste Cal, Alastair, Tamara, Jasper et Aaron.
— … Verity Torres et tous ceux qui ont perdu la vie lors du Massacre de Sang-Froid sont enfin vengés.
Cal songea à la tête de Verity fichée sur la porte du mausolée et sentit sa gorge se nouer.
Les mots de Mme Tarquin arrachèrent M. Graves à sa stupeur.
— Anastasia a raison, déclara-t-il. Le Traité est donc invalidé. Il nous faudra encore récupérer l’Alkahest, mais, pour l’heure, réjouissons-nous. La guerre est finie.
Des murmures parcoururent l’Assemblée tandis que des sourires éclairaient tous les visages. Maître Milagros applaudit et, bientôt, toutes les personnes présentes se levèrent pour l’imiter. Tamara semblait stupéfaite, Jasper content de lui et Alastair soulagé. Cal se tourna vers Aaron, qui ne souriait pas. Une expression contrariée se peignait sur son visage : visiblement, il se demandait s’il agissait mal en cachant la vérité sur Cal.
Mais peut-être que Cal se trompait. Peut-être qu’Aaron était trop fatigué pour penser quoi que ce soit.
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CHAPITRE SEIZE
ENSUITE, tout alla très vite. Maître Rufus escorta Alastair jusqu’à une chambre de maître afin qu’il puisse se reposer. Les enfants furent renvoyés dans leurs appartements pour prendre un bain et dormir un peu. Cal fut donc séparé de Jasper et retrouva Carnage, ce qui lui donna deux occasions de se réjouir.
À peine Cal, Tamara et Aaron avaient-ils franchi le seuil de leur pièce commune qu’Alex Strike arriva, les bras chargés de nourriture : toutes sortes de champignons, de lichens et de desserts à base de racines tubéreuses. Les champignons avaient un goût de nachos ou de beignets de poulet et, d’après Tamara, l’espèce de substance violette qu’ils mangèrent au dessert ressemblait à du caramel au beurre salé.
Une fois l’estomac plein, Cal tituba jusqu’à son lit et s’endormit aussitôt.
En s’éveillant le lendemain, il trouva ses draps couverts de crasse et de suie. Il décida de prendre un bain avant que maître Rufus ne le jette dans une nappe d’eau souterraine.
Baissant les yeux vers Carnage, il constata que son loup était encore plus sale que lui. Sa fourrure avait pris une teinte totalement différente.
Les sanitaires se trouvaient dans une grotte desservie par le hall principal. Elle était divisée en trois sections : une avec des toilettes, la deuxième avec des miroirs et des lavabos, et la troisième avec des piscines d’eau chaude bouillonnantes et des chutes d’eau qui coulaient comme le jet d’une douche tiède. Des parois rocheuses séparaient astucieusement les zones de baignade, si bien que plusieurs élèves pouvaient se laver en même temps sans se voir.
Cal se dirigea vers une des piscines, suspendit sa serviette à un crochet, ôta les vêtements sales dans lesquels il avait dormi et s’immergea dans l’eau bouillonnante. Dans un premier temps, elle lui sembla si chaude que c’en était presque désagréable, puis ses muscles se détendirent et cela devint délicieux. Même sa jambe ne lui faisait plus mal.
— Viens, dit-il à Carnage.
Le loup hésita puis lécha l’eau d’un air suspicieux. Auparavant, Cal se serait impatienté ; désormais, il trouvait le fait que Carnage ne lui obéisse pas au doigt et à l’œil plutôt rassurant.
— Cal ? entendit-il de l’autre côté de la paroi qui isolait son bain.
C’était une voix de fille. Une voix très familière.
— Tamara ? s’exclama-t-il d’une voix suraiguë. Je prends un bain !
— Je sais. Mais il n’y a personne ici et il faut qu’on parle.
— Je ne sais pas si tu es au courant, mais, la plupart du temps, les gens prennent leur bain sans leurs vêtements.
— Je suis de l’autre côté du mur ! objecta-t-elle d’un ton agacé. Et il fait très humide ici, ça fait friser mes cheveux… Bref, on peut se parler ?
Cal repoussa quelques mèches mouillées de son visage.
— D’accord, vas-y. Je t’écoute.
— Tu m’as traitée de menteuse, dit-elle d’un ton peiné.
Cal se tortilla dans son bain, un peu mal à l’aise. Carnage le jaugea d’un air sévère.
— Je sais.
— Alors que le menteur, c’était toi ! Tu as menti sur toute la ligne.
— C’était pour protéger mon père !
— C’était pour te protéger toi, répliqua-t-elle. Tu aurais pu nous dire que c’était toi l’Ennemi…
— Tamara, chut !
— Cal, désolée de te rappeler que les sanitaires ne sont pas remplis d’espions. Il n’y a que nous deux.
— Je ne suis PAS l’Ennemi de la Mort.
Cal examina son reflet dans l’eau. Cheveux noirs, yeux gris. Il était toujours Callum Hunt. Et pourtant il était quelqu’un d’autre.
— Alors que tu aurais pu nous répéter ce que t’avait dit maître Joseph, mais tu as préféré le garder pour toi !
— Je n’avais pas envie que tu me détestes. Tu es ma meilleure amie.
Tamara émit un grognement dubitatif.
— C’est Aaron ton meilleur ami, menteur.
— Tu es ma meilleure amie féminine, rectifia Cal. Je ne voulais pas perdre votre amitié. J’ai besoin de vous deux.
Quand Tamara reprit la parole, elle semblait moins fâchée.
— Ce que je voulais te dire, en fait, c’est que je ne veux plus de mensonges entre nous.
— Mais on peut encore mentir aux autres ?
Cal baissa les yeux vers Carnage, qui agita les oreilles.
— Seulement si c’est indispensable, répondit Tamara. Quant à nous, on se dit la vérité, d’accord ?
— D’accord, dit Cal, et Carnage aboya pour marquer son approbation.
— Cal ? fit Tamara. Il y a quelqu’un avec toi ?
Il soupira. Il ne s’attendait pas à ce que la vérité se retourne aussi vite contre lui.
— Carnage, admit-il.
— C’est dégoûtant ! s’offusqua Tamara.
Puis elle éclata de rire. Un instant plus tard, Cal joignit son rire au sien.
 
Après le départ de Tamara, Cal finit de se laver et regagna sa chambre en peignoir. Lorsqu’il en sortit, vêtu de son uniforme, Aaron était déjà là, propre, habillé, en train de manger ce qui ressemblait à une poire très blanche.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Cal.
Aaron haussa les épaules.
— Un fruit des cavernes. C’est un des groupes d’apprentis de l’Année d’Argent qui les fait pousser. Ça a un goût de fromage et de pomme. Tu en veux ?
Cal fit la grimace. La table était chargée de ces fruits étranges, de boissons et de friandises en provenance de la Galerie, auxquels s’ajoutait un petit tas de cartes à jouer faites à la main. Un poisson aveugle nageait dans un bocal rempli d’eau.
Aaron suivit son regard.
— Oui, on s’inquiétait pour nous. Ce sont des cadeaux de bon rétablissement, je suppose.
Quelques minutes plus tard, Tamara émergea de sa chambre. Ses cheveux n’étaient pas du tout frisés : ils étaient séparés en tresses égales qu’elle avait fixées sur sa tête comme une couronne. Elle portait aux oreilles des boucles en or qui se balançaient à chacun de ses mouvements. Quand elle sourit à Cal, il sentit son ventre se nouer et détourna vivement la tête sans trop savoir pourquoi.
— Prêts pour le Réfectoire ? demanda-t-elle.
Aaron termina son fruit des cavernes et regarda Carnage, que le bain avait rendu tout duveteux. Il sentait le savon au thé vert, ce qui ne semblait guère l’enchanter.
— Salut, boule de poils, lança Aaron.
Le loup porteur de chaos, terreur des élèves de l’Année de Fer, leva vers lui des yeux chagrins. Cal se pencha pour lui caresser la tête.
— On va te donner des saucisses au Réfectoire, promit-il. Tu l’as bien mérité.
En sortant dans le couloir, ils trouvèrent Jasper.
— Euh… salut, dit-il. J’allais frapper à votre porte. Dans mon groupe d’apprentis, tout le monde est super bizarre avec moi. Enfin, ajouta-t-il, je suis un héros, donc c’est normal qu’ils soient mal à l’aise.
— Eh oui, tu es devenu quelqu’un, commenta Aaron.
Jasper haussa les épaules.
— Bref, je n’avais pas envie d’aller au Réfectoire tout seul.
Il les accompagna dans le couloir et engagea la conversation avec Tamara. Jasper commençait à faire partie de leur petit groupe, ce qui ne plaisait pas beaucoup à Cal. D’un autre côté, il ne pouvait pas se montrer désagréable avec lui, étant donné qu’il avait, contre toute attente, décidé de garder son secret.
Mais de temps à autre, Jasper jetait un coup d’œil dans sa direction, et il en venait à se demander si le secret en question ne serait pas trop lourd à porter pour lui. Si Jasper s’énervait contre lui – et il était absolument certain que cela se produirait un jour ou l’autre, de même que la réciproque était fort probable –, saurait-il tenir sa langue ? S’il cherchait à impressionner un autre élève, pourrait-il résister à la tentation de lui faire des confidences ?
Cal sentit sa gorge se serrer.
— Tu ne vas pas le révéler, dis ?
— Révéler quoi ? demanda Jasper avec un petit sourire.
Il était hors de question que Cal formule tout haut sa pensée.
— Tu sais bien !
Jasper leva un sourcil.
— Tant que j’y trouve mon compte…
— Il faut qu’on se mette d’accord, dit Tamara d’un ton ferme. Personne ne dit un mot au sujet de Cal. On ne sait pas à qui se fier ici.
Jasper ne répondit pas. Cal comprit qu’il était inutile de lui extorquer une promesse. Même s’ils parvenaient à lui faire jurer de ne rien dire, il n’y avait aucune raison de croire qu’il tiendrait parole.
Cal était au bord de la panique quand ils arrivèrent au Réfectoire. Ils étaient en retard, la salle était déjà pleine. Une odeur d’oignons grillés et de sauce barbecue flottait dans l’air alors que les élèves étaient attablés devant des assiettes remplies de champignons, de lichens et d’une substance grisâtre. Cal se mit à saliver.
Quelques apprentis remarquèrent leur présence ; des murmures parcoururent la salle et, bientôt, toutes les têtes étaient tournées vers eux. Le silence se fit dans le Réfectoire. Cal, Tamara, Aaron et Jasper s’immobilisèrent sur le seuil : tout le monde les regardait.
Soudain, des applaudissements résonnèrent de toute part. Des élèves inconnus d’eux sifflaient, tapaient dans leurs mains, montaient sur leur chaise, scandaient leurs noms et criaient que la guerre était finie.
Maître Rufus se jucha sur la table des maîtres pour dominer l’assemblée. Il frappa dans ses mains. Aussitôt, le silence revint : les élèves applaudissaient et remuaient les lèvres mais on aurait entendu une mouche voler.
— Aujourd’hui nous célébrons le retour au Magisterium de quatre élèves qui ont remporté une victoire sans précédent ou presque dans l’histoire de l’Assemblée, déclara maître Rufus. Jasper de Winter, Tamara Rajavi, notre Makar, Aaron Stewart… et notre nouveau magicien du chaos, Callum Hunt. Veuillez, je vous prie, les accueillir comme il se doit.
Le sortilège de silence se dissipa juste assez longtemps pour qu’un tonnerre d’applaudissements assourdissants résonne dans la salle.
— L’Ennemi de la Mort, qui cherchait à faire de lui et de ses sbires des immortels, et qui était censé avoir triomphé de la mort en personne, a été tué. Votre génération de mages a vu naître non pas un mais deux Makaris. À sa manière, chaque élève ici présent a contribué à cela. Nous avons vraiment de la chance.
Les élèves se remirent à siffler et à frapper dans leurs mains. De l’autre côté de la salle, Alex Strike adressa un clin d’œil à Cal.
— Cependant, il nous faut garder à l’esprit que si la guerre est terminée, la paix n’est pas encore à l’ordre du jour. L’Ennemi n’existe plus mais ses sbires demeurent. Il reste des batailles à livrer, et en tant que mages du Magisterium, vous devrez combattre.
Cette fois, les applaudissements se firent plus discrets.
« Maître Rufus a raison, pensa tristement Cal. Il est même loin de s’imaginer à quel point il dit vrai. »
— Cal, Tamara, Aaron et Jasper, ajouta maître Rufus en se tournant vers les quatre jeunes gens, levez vos bracelets. Vous y trouverez une nouvelle pierre, une tanzanite, représentant la plus grande des victoires remportées au nom du Magisterium.
Cal examina son bracelet. Maître Rufus ne mentait pas. Une pierre d’un bleu violacé brillait à son poignet, aux côtés d’une autre pierre, noire celle-là, symbolisant son nouveau statut de Makar.
Jasper brandit son poing vers le ciel et poussa un cri de joie. Des acclamations fusèrent autour d’eux : « L’Ennemi est mort ! L’Ennemi est mort ! »
Aaron et Tamara ne se joignaient pas à ces démonstrations de liesse. Ils regardaient Cal. Tamara semblait inquiète, Aaron mal à l’aise. Avec Alastair et Jasper, ils étaient les seuls à savoir. L’Ennemi n’était pas plus mort qu’auparavant. Cal ne pouvait pas tuer le monstre. Le monstre, c’était lui.
Rufus baissa les bras, geste que tous les élèves interprétèrent comme un signal. Ils se précipitèrent vers Cal et ses amis, qu’ils assaillirent de questions au sujet de l’Ennemi et de la bataille en leur donnant de grandes claques dans le dos. Cerné de toute part, Cal dut lutter pour garder l’équilibre.
Kimiya serrait Tamara dans ses bras en pleurant. Alex échangeait une poignée de main avec Aaron. Et soudain, Celia surgit devant Cal, les yeux rougis. Il lui sourit, persuadé qu’elle au moins le traiterait normalement. Un instant plus tard, elle déposait un baiser sonore sur ses lèvres.
Cal écarquilla les yeux. Les paupières toujours closes, Celia se colla contre lui. Cette étreinte dura un bon moment. Cal sentit vaguement qu’on les regardait avec étonnement ; Tamara semblait choquée et Aaron, qui se tenait près d’elle, riait à gorge déployée. C’était sans doute parce que Cal, ne sachant que faire de ses mains, les agitait comme un poulpe ses tentacules.
Quand Celia se décida enfin à le lâcher, elle lança, les yeux brillants :
— Tu es un héros ! Je l’ai toujours su.
— Hum, fit Cal, dont c’était le premier baiser.
Les joues de Celia s’empourprèrent.
— Il faut que j’y aille, dit-elle avant de disparaître dans la foule.
— Vise un peu Jasper, dit Aaron en s’approchant pour donner une claque sur l’épaule de Cal. Quel crâneur !
À cet instant, Jasper passa devant eux, juché sur les épaules de Rafe, tandis qu’un groupe d’élèves entonnait un chant de victoire. Il arborait un grand sourire.
Cal sourit à son tour. Il se sentait beaucoup mieux. Jasper n’était pas près de cracher le morceau s’il lui fallait renoncer à tout ça. Son secret était bien gardé, du moins dans l’immédiat.
— Cal, dit maître Rufus en s’avançant vers lui, tu permets que je t’emprunte un moment ? Enfin, si tu n’es pas trop occupé…
Cal réprima un grognement d’humiliation. Se pouvait-il que le mage l’ait surpris dans les bras de Celia ? Allait-il faire un commentaire embarrassant à ce sujet ? Cal pria pour qu’il n’ait rien vu.
Maître Rufus le conduisit jusqu’à une table éloignée, qu’un affleurement rocheux protégeait des regards indiscrets. Assis à cette table, un grand homme brun rasé de frais dévorait une assiette de champignons comme si sa vie en dépendait. Alastair.
Cal, qui ne se rappelait pas avoir jamais vu un autre parent dans l’enceinte du Magisterium, dut admettre que les circonstances étaient assez particulières.
— Ça faisait longtemps que je n’étais pas venu dans ce Réfectoire, dit Alastair en prenant une grande gorgée d’un breuvage vert que Cal n’avait jamais osé goûter. J’y retrouve le lichen de ma jeunesse.
Cal se demanda si cet aliment ne créait pas une dépendance, étant donné la rapidité avec laquelle son père liquidait son assiette.
— Oui, fit-il. Ce n’est pas si mauvais une fois qu’on est habitué.
— Mmm, fit Alastair.
Après avoir avalé sa dernière bouchée, il se leva.
— Cal, je ne peux pas rester, par contre maître Rufus a consenti à ce que vous me raccompagniez tous les deux.
— OK, dit Cal. Il faut vraiment que tu t’en ailles tout de suite ?
— J’en ai bien peur. Je dois encore répondre à des questions devant l’Assemblée. Et j’ai laissé mes affaires en plan. Je te verrai aux vacances de Noël et nous aurons plein de choses à nous raconter à ce moment-là.
Cal soupira, mais après toutes les horreurs que son père avait dites sur le Magisterium, il n’était pas étonné qu’il n’ait pas envie de s’attarder. Il se demanda s’il avait visité la Salle des Diplômés et revu l’empreinte de sa femme – il n’était plus certain d’avoir le droit de la considérer comme sa mère. Mais il ne pouvait se résoudre à questionner son père à ce sujet.
Ils quittèrent le Réfectoire en silence et parcoururent les longs tunnels qui menaient à la sortie du Magisterium. Pendant tout le trajet, Alastair garda la main posée sur l’épaule de son fils, tandis que maître Rufus marchait à quelques pas derrière eux.
Une fois devant la porte, Alastair serra son fils dans ses bras. Un peu raide, Cal se laissa caresser les cheveux. D’ordinaire, Alastair n’était pas très démonstratif, or, quand il s’écarta du garçon, les yeux fixés sur le bracelet qui ornait son poignet, il semblait ému. Il souleva doucement la main de Cal dans la sienne.
— Constantin Madden portait la même pierre noire à son poignet, dit-il. Mais il n’a jamais pu ajouter cette pierre-là à sa collection. (Il effleura du pouce la tanzanite.) C’est le signe d’une extrême bravoure. La seule personne que j’aie jamais vue arborer une tanzanite était Verity Torres.
— Je ne suis pas un héros, dit Cal. Mais je ne serai jamais comme Constantin, je te le promets.
Alastair lâcha le poignet de son fils et eut un sourire de connivence.
— Tu as pris de sacrés risques en restant quelques minutes de plus dans ce mausolée. Aussi longtemps que je vivrai, je n’oublierai pas le regard de Graves.
Cal ne put s’empêcher de sourire. Alastair lui donna une dernière claque sur l’épaule et se dirigea vers la grosse voiture noire qui l’attendait au-dehors.
— Prenez soin de vous, lança maître Rufus.
Alastair se retourna.
— Et vous, prenez soin de mon fils.
Maître Rufus hocha la tête. Avec un petit signe de la main, Alastair s’engouffra dans la voiture qui s’éloigna en faisant crisser ses pneus sur le gravier.
Cal s’apprêtait à retourner au Réfectoire mais maître Rufus le retint par le bras.
— Cal, il faut qu’on parle.
Cal se tourna vers lui, la peur au ventre, se demandant ce qu’Alastair avait bien pu lui raconter.
— Euh… d’accord. De quoi ?
— De quelque chose que je ne voulais pas évoquer devant les autres élèves.
Cal se raidit. Ça commençait mal.
— Cal, il y a un espion dans le Magisterium. Il pourrait s’agir de quelqu’un qui travaille pour l’Ennemi. Ou plus probablement pour maître Joseph, désormais. À moins que ce ne soit une personne qui ne porte pas dans son cœur les mages du chaos.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Tu te souviens peut-être de tes lectures de première année sur les origines de la magie. Il existe en ce monde des endroits où les Makaris ne sont pas les bienvenus. Il y a des mages qui pensent que personne ne devrait se servir de la magie du chaos… et que ceux qui l’utilisent doivent être éliminés.
Cal se souvenait vaguement d’avoir lu quelque part qu’en Europe on n’aimait pas beaucoup les Makaris.
— Mais qu’est-ce qui vous fait penser qu’il y a un espion ici ?
— Automotones. (Rufus avait craché ce nom.) Les mages n’auraient jamais lancé un esprit mortellement dangereux à vos trousses. Il était bien trop puissant et violent. Et si nous vous l’avions envoyé, nous ne lui aurions jamais donné l’ordre d’attenter à votre vie. Or, celui qui l’a libéré lui avait ordonné de tuer le Makar. Nous pensions qu’il visait Aaron, mais maintenant que nous savons la vérité sur ton compte, il ne fait aucun doute que cette personne cherchait aussi à se débarrasser de toi.
Un frisson parcourut le dos de Cal. La personne qui leur avait envoyé cet esprit ne s’inquiétait pas de sa sécurité. Ce n’était donc pas l’un des sbires de maître Joseph ; ce dernier était allé jusqu’à faire bouclier de son corps pour protéger Cal.
— Retourne au Réfectoire, lui dit le mage. Tes amis t’attendent. Nous aurons tout le temps d’évoquer l’avenir demain, lorsque les cours auront repris. Vous êtes rentrés juste à temps pour prendre part à la deuxième mission des Année de Cuivre.
— Une autre mission ? fit Cal, surpris.
Maître Rufus hocha la tête.
— Oui, il vous faudra retrouver sept grenouilles tachetées dans la forêt.
— Vous plaisantez ? On a tué l’Ennemi de la Mort. Ça ne compte pas ?
— Bien sûr que si, répondit Rufus en esquissant un de ses rares sourires. On peut considérer que c’est votre première mission. Vous n’aurez donc pas de travail à rattraper. Maintenant, file.
— À demain, dit Cal.
Il parcourut les tunnels en sens inverse, l’esprit occupé par toutes sortes de pensées désagréables.
— Callum Hunt, fit une voix.
Cette voix, Cal la connaissait bien. Il s’arrêta net, les yeux levés, et son regard se posa sur un petit lézard à la peau luisante agrippé à la paroi, qui l’observait de ses yeux mi-clos. Sa langue interminable fendit l’air. Warren.
— La fin est plus proche que tu ne l’imagines, Makar, dit l’esprit.
Puis il s’éloigna à toute allure. Abasourdi, Cal le regarda disparaître dans l’obscurité.




  

    Test d’entrée au

      Magisterium

    
      Cher postulant, félicitations.

       

      Vous avez été sélectionné pour participer

      au test d’entrée au Magisterium.

      Afin de poursuivre votre éducation magique,

      vous devez réussir l’épreuve suivante.

       

      N’oubliez pas de justifier vos réponses.

       

      1) Un dragon et une vouivre émergent de la même caverne à 2 h de l’après-midi et s’éloignent dans la même direction. La vitesse moyenne d’un dragon est inférieure de 50 km/h à celle de la vouivre multipliée par 2. Au bout de 2 heures, le dragon a 30 km d’avance sur la vouivre. Trouvez la vitesse de vol du dragon en tenant compte du fait que la vouivre est une créature assoiffée de vengeance.

     

      

      

      

      

      

      

      2) Lucrèce prévoit de commencer une culture de belladone cet automne. Elle envisage de planter 4 carrés de la variété commune de belladone, contenant chacun 15 plants. Elle souhaite que 20 % du champ soit composé d’une culture d’essai de douce-amère. Combien y aura-t-il de plants en tout ? Combien de plants de douce-amère seront plantés ? Si on part du principe que Lucrèce est un mage de la terre qui a traversé trois des portes, combien de personnes peut-elle empoisonner avec la belladone avant d’être capturée et décapitée ?

      

      

      

      

      

      

      

      3) Un apprenti mage se déplace sur un petit bateau, dans le sens du courant. La rivière s’écoule à une vitesse moyenne de 2,5 km/h, et la caverne la plus proche se situe à 5 km. À mi-parcours, le courant s’intensifie, atteignant une vitesse moyenne de 3,20 km/h. Dans combien de temps le mage arrivera-t-il à destination, sachant qu’il est capable d’augmenter sa vitesse en persuadant l’eau de lui obéir ?

      
      

      

      

      

      

      

      

      4) Dans l’Histoire des Engloutis, 1308-1854, maître J. R. Allegro décrit les pouvoirs et les points faibles de ces malheureuses créatures. Exposez-en brièvement les grandes lignes à l’aide d’exemples clairs et d’études de cas.

      

      

      

      

      

      

      

      5) 6 mages de l’eau entrent dans le néant avant l’heure du goûter, armés de 12 émeraudes et d’une poignée de lichens. Quelles sont leurs chances d’en réchapper dans les 10 000 prochaines années ?

      

      

      

      

      

      

      

      
      6) Jack possède une boule de feu 2 fois plus grande que celle de Jane. Jane a 3 boules de feu de moins que Billy. Sachant que Billy possède 5 boules de feu de taille moyenne, de combien de boules de feu supplémentaires auront-ils besoin pour repousser l’esprit élémentaire qui est en train de les attaquer ?

      

      

      

      

      

      

      

      7) Si 14 lézards élémentaires s’introduisent dans une caverne souterraine, quelle est la probabilité qu’un mage de l’air se transforme en serpent de mer ?

      

      

      

      

      

      

      

      8) Complétez le Quinti :

      Le feu


      L’eau


      L’air


      La terre


      Le chaos
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